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E tirre de cette Histoire ne promet ri<>9 
4'intéressant poqr les personnes qui ne sont affec« 
rées que par les grands évéqeoieBs de ce monde. 
Ceux qui me sont arrivas ne sont pas de ce genre : 
ils ne pourront tq.ucber que les anies douces et 
honnêtes , dont le sentiment fait Texistence. C'est 
à elles que je m*adressç. Ce sont elles sur-tout 
^ui s'attendriront sur mon sort , en me suivant 
dans le désert où j'ai vécu si long- temps aban^ 
40nnée et ignorée du monde entier. 

Je suis née à Londres d'un père Anglais et 
4*une mère Française. La fortune de mon père 
avoit essuyé beaucoup de vicissitudes. Il avoit 
é/é long-temps au service de la Compagnie des 
Indes de Hollande i et possédoit une b^bitatioii 
çonsidépable dans l'île de Java» tout près de 
Batavia. Obligé d*y passer avec ma mère, et 
craignant tous deux de m'exposer aux dangers 
d'une longue traversée, ils prirent îe parti dç 
IQ 'envoyer à paris. Une femme de cçnfiiance fut 
chargée de me conduire cbçi Madame de Téa» 
ion , mon aïfulf mui(?infUÇf Mon père 4Toiit 
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d'abord formé le projet de m'ëubUr à Paris » 
et de s'y fixer à son retour des Indes ; mais 
la mort dfe ma mère le fit changer de résolution. 
Trop feune alors pour sentir la 'grandeur de ms 
perte , je ne ponvois prévoir combien elle alloit 
influer sur mon sort. 

Depuis ce fatal moment , mon père ne s'occupa 
plus que du dessein de venir vivre dans sa patrie ^ 
où il espéroit trouver plus de consolations dans 
sa propre famille qu*à Paris auprès des parens de 
sa femme. Il ne crut pas cependant devoir m*ins- 
truire sitôt de ses nouvelles intentions ; il étoit 
bien aise qu'une parente aussi éclairée et aussi 
tendre que ma grand'mère , le suppléât dans les 
soins qu*il ne pouvait donner à mon éducation* 
Il évita en conséquence d'en parler dans ses lettres 
à sa belle- mère , de peur qu'une résolution si 
contraire à ce qu'il lui avoit fait d'abord espé- 
rer , ne refroidit son zèle , et ne diminuât son 
attachement pour moi. Mais ne voyant appro- 
cher de l'âge on l'ignorance dans laquelle il me* 
laissoit sur ses projets t pouvoit devenir dange- 
reuse \ il crut ddvoir instruire de ses intentions 
Madame Mastrique , la gouvernante à laquelle 
il m'avoit confiée. Il la pria instamment de faire 
tous ses efforts ^ pour mUnspirer plus de goût 
pour l'Angleterre que pour la France que je de- 
vois , disoit-il , quitter dans quelques années. 
Ma bonne qui n'approKVoit pas le projet de moa 
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P^r* 9 i°gc* ^ propof d'en ioformer ma grande- 
mère , avant d« m'en parler : celle-ci cpii avoit 
det vues pour m'établir aupi^s d'elle, en ni« 
faisant épouser son neveu , écrivit à mon père. 
D*abord , elle ne lui parla pas de son dessein ; 
mais elle employa tont ce qu'elle cfut capable 
de le faire changer d'avis. Voyant quelle ne 
pouvoit rien obtenir, elle parut céder aux ins- 
tances téitérées de son gendre; ce fut alors 
qu'elle me fit part des projets de mon père » 
sans me laisser ignortr les siens. Je ne les appri» 
pas avec indifférence , quoique je ne fusse me» 
nacée de quitter la France que dans deux ans » 
et que ina grand*mère ne s^ proposa de mm 
faire épouser son neveu que plus tard encore. 

J'étois ahors dans ma quinzième année. J'avoi»' 
rencontré souvent, chex Madame de Leutitaire, 
une des amies de ma bonne maman , le jeun^ 
Comte d'Ermancour. Il ékoit né de parens illustres 
et distingués par leur probité et leur bravoure* 
Son père, après avoir servi trente ans avec 
honneur , s'étoit retiré dans une de ses terres 
de Normandie , oit il vivoit content et heureux. 
L'habitude de me voir avoit inspiré pour moi 
an jeune d'Ermancour de tendres scntimens ; mal- 
gré Tindifférence appareate avec Uquelltf j'avois 
reçu l'aveu de son auie)>r, et la couaoij>sance 
qu'il avoit des projets « cmon père , et de ceux 
4s na boime maman , i ipatfion n'avoit fait qi4 
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taccrottre. Il ne désespéra pas de panrenir nu 
jour à toncher mon cfleur, et k obtenir ma maii^ 
de mes parens. 

J'étois bien ëloigoee d*étre aussi insensible à 
]« tendresse de M. d'Ermancour que je le pa<« 
roissois^ mab pendant qu'il m'accusoit d'un* 
indifférence que je n'aTois pas pour lui) je fiu 
témoin d'une scène bien déchirante pour no^ 
<;œur. La jenoe personne qui en fut l'objet « 
joue un rôle trop intéressant dans mon histoire « 
pour que je ne doive pas la faire connoître. 

Mademoiselle Nina de Lizadie , dont je reax. 
parler, étoit fille, d'un Gentilhompie de Nor- 
mandie qui avoit servi avec distioctÎQn, mais 
•dont la conduite peu mesurée avoit ruiné sa fa- 
mille. Il étoit venu à Paris , pour rendre réver«> 
sible sur la tête de sa femme » une pension qu'il 
tenoit du Roi. Celle-ci , dont les chagrins do- 
mestiques avoient détruit Usante, mourut dans 
cet intervalle, et laissa par sa mort une fiiU 
charmante sans aucune ressource. Cette malheu^ 
jfcuse fille , après avoir rendu les derniers devoirs 
k une mère qu'elle chérissoit , céda aux instances 
réitérées de son père qui Tappeloit auprès de 
lui à Paris j elle avoit dix- huit ans , quand elle 
y arriva , avec une ancienne gouvernante qui 
lui étoit fort attachéet 

Le Comte de Lizadif , malgré «on earactèr« 
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Ter les remords les plus déchirans sur si cen-* 

4Qite passée. La mort d'ane femme respectabU 

•u'il se reprochott d'avoir, par ses maa?ais pro* 

cédés 9 conduite au tombeau ; Timpossibilité cil 

il se voyoit de procurer nn établissement honnête 

à une fille qu'il adoroit, le frappèrent si vive<« 

inent qu'il faillit s'éyanouir de douleur , en It 

serrant dans ses bras. Il lui fit dans refFusion de 

son ame Taven de ses fautes et de sef regrets; 

il la prioit , en mêlant ses larmes aux siennes « 

d'implorer pour lui l'ombre de sa pauvre mère , 

qu'il juroit de respecter dans le gage précieux 

4b leur union , en se déyouant entièrement à 

cette fille chéri», pour ne plus s'occuper qu'à 

véparer les torts qu'il lui avoit faits. 

La jeune de Litadie ne jouit point long- temps 

àms bounes dispositions de son père : elle eut 

!• malheur de le perdre six mois après son arri*^ 

. vée à Paris. Elle y fut d'autant plus sensible , 

«uie dans les circonstances oii elle se trou voit * 

elle avoit besoin plus que jamais de sou appui 

•t de ses conseils. 

Un médecin de Londres qgi aveit traité autre- 
fois M. de Lizadie , s'étoit attaché à loi et le 
voyoit comme son ami ; il ne put remarquée 
sans admiration la beauté et les grâces de sa 
ftlle, et il ne cessoit d'en patler à toutes les 
personnes de sa connoissance. 

|if Dottrait ^n'il ea fit an joat , en préseaM 
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d'un jeune Lord , qui fréqnentott la maison Am 
Madame de Lentitaire, inspira k cet Anglais 
la curiosité la plus yive de yoir cette beauté 
intéressante. Il sollicita sur le champ cette fa- 
veur auprès du médecin son .compatriote , qui 
}e présenta le même jour au Comte de Li^iadie i 
comme un jeune komme de qualité de ses amis* 

fut bien reçu , et parvint bientôt , par son 
mérite et les agiémcns de sa personne , à ga- 
gner l'estime du père et le coror de la fille* Il 
obtint mênie le consentement du Comte de Liza* 
die pour épouser sa maîtresse en secret » en at- 
tendant qu'il put confirmer 9on mariage selon les 
loix- Ces deux amans étoient à la* veille du joat 
qui devoit couronner leurs vœux , lorsc[tt'une ma«r 
ladie cruelle leur enleva ce tendre père. Ce fiit 
peu de temps après , que je fis cbnnoissance avec 
Mademoiselle deLizadie , à qui Madame de Len- 
titaire avoit donné un asyle chez elle. Ses mal- 
heurs dont elle m'apprit tous les détails , sans 
me laisser ignorer sers liaisons avec le Lord Baron 
de Konisberg , m'intéressent beaucoup en sa fa- 
veur. Les qualités estimables de son' esprit et 
de son cœur , m'unirent ensuite à elle de la plus 
étroite amitié. 

Un jour que nous étions k causer dans le jar- 
din de Madame de Lentitaire , sa protectrice et 
son amie » elle me quitta un instant pour aller 
ia*d«vant d'un domestique qui lui remit un bilfet» 
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tt S6 retira sans lai parler. Je ne savois qne pe • 
ler de ce message f ni de l*aitération que je re- 
Barqaois sur le visage de mon amie , pendant 
qo-'eile lisoit ce papier , lorsque je la vis tom<- 
ber , presque sans connoissaoce , à quelques pas 
de readroit on j'ëtois* Je courus à elle avec l'em- 
pressement de la plus vive inquiétude. « Je suis 
» perdue, me dit-elle, d'une voix presqa 'éteinte, 
^ «n se jettant dans n|e$ bras ; voye2 , ma chèie 
• Mmi^f lises ce fatal billet». 

A Mue. de LizADIE. 

Nb voos affligez pas de mon absence, tendre 
et charmante amie. Je suis forcé d'obéir aux 
ordres cruels d'un père, qui m'arrache d'entre 
vos bras. C'est votre nom qui m'a fait tomber dans 
le piège où je me suis laissé entraîner; Hier , en 
sortant de l'opéra , un quart-d'heure après vous 
avoir vue pa^rtir avec Madame de Lentitaire , 
nn homme a percé la fouie , pour arriver jusqu'à 
mou «1 Mademoiselle de Lizadie , m'a-t il dit^ 
> dont la voiture s'est brisée à quelques pas 
'» d'ici y vous prie , Monrieur de lui prêter la 
» vôtre, poi^r retourner chez elle.» J'ai volé 
ï votre secours j mais juf^ez de ma surprise , 
lorsqu'en entrant dans la maison quo ce mal- 
heureux m'avoit indiquée , j^'ai vu mon père s'a- 
.%an^er , U m*ox donner de le suivre dans soa 



appartement. Un coup de foudre ti*iaroît pàé 
fait plus d'impression sur moi. Cependant , après 
un premier mouvement de trouble et d'effroi , 
j*ai eu asset de force pour le suivre et pout 
écouter ses ordres. II m*a signifié qu*it falloit 
partir sur le champ pour Londres , en ajoi^tan^ 
d'un ton ironique, qu'il m'apprend roit en route 
le sujet de son voyage à Paris, et de son départ 
précipité. Je ne sais ce que l'on exige de moi » 
■i ce que l'on me reproche; mais on ne peut 
m'empêcher d'être à vous. Quoi que l'on fasse , 
comptez sur la foi que je vous ai donnée , et là 
promesse que je vous réitère aujourd'hui d* 
n'avoir jamais d'autre éj)ouse que vous. L'espé- 
xance que j'ai de vous revoir bientôt , adoucira 
la cruauté de mon sort. Cooservez>vous pour 
■loi , ma tendre amie. Si je n'étois pas accable 
d'inquiétude pour vous , je seuffrirois patieni- 
nent , en attendant un sort plus favorable. Mai^ 
.vous , ma charmante , mon adorable amie , 
qn'allez^vous devenir, seu4e, sans appui, sr.ns 
secours > dans cette Ville immense ? Cette idée 
cméllc me porteroit au désespoir, si je n'avois 
imaginé d'écrire à Madame de Lentitaiie. Je la 
prie à genoux de ne pas vous abandonner, de 
vous protéger , de vous consoler. • . . • 
Mais on ui'<irracha. une seconde fois d'entre 
tes bras, ma chaimante amie. Ah l les cruels! 
U* n'^nt jamais aimé| ils ne t'ont jamais vue. 
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Aflian, adieu, il faut partir. Adieu, It maî- 
tresse de mon cœur; ta seras, malgré les inku* 
mains qui me persécutent, l'épouse chérie. 

DU Baronnet de Konisberg. 

Après cette lecture , qui m'éclatrt sur le 
Biallieur de ma pauvre amie , je ne pus que 
pleurer arec elle. Elle voyoit comme moi que 
l'enlèvement de son amant venoit de la trahison 
de quelques-uns de ses domeitiques, qui avoient 
averti son père du mariage secret que son hls 
TOttloit contrracter. 

I*^ous étions fort occupées , l'une et Tautre de 
ce malheur , lorsque nous entendîmes la com- 
pagnie qui venoit nous rejoindre. Mon amie , 
pour cacher le trouble et l'accablement où elle 
étoit , dit qu*elle avoit une migraine insuppor- 
table , et demanda la permission de se retirer 
dans son appartement 

Je fus huit jours snas la v^ir ; mais dans cet 
intervalle , nous ne manquions pas de nous écrite .* 
SOS Bonnes faisoient librement nos messages. 
Dans Ton de ses billets ,' Mademoiselle de Li- 
zadie m'apprenoit qu'elle avoit la visite de 
M. d'Esmaacour , et que j'en avols été l'objcr. 
Il avoit su mes liaisons avec elle , par Madame 
de Identitaire. 

« Il csr, m'éciLvoit -> elle , très - sfFecté de 
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» votre ifliliffèreDce , et 4ésesp^r^ d« tm ri« 

• gueurs ^ mais je ne l'ai pas rassuré. La croell* 
» situscioB oit je suis » me fait craindre pouT 
» vous les malheurs dans lesquels le penchant 
» de mon corur m'a entraîaée. M. d*Erniancour 
» me paroi t d'autant plus redoutable , que soa 

• amour est très-vif , honnére et délicat. Il 
» n'aspire, m'a-t-il dit , au bonheur de vous 
» plaire , que dans l'espérance de ne devoir qu'à 
>» vous Taveu de vos sentimens pour lui ^ et la 
» permission de faire auprès de vos parens le» 
» démarches nécessaires pour obtenir votro 
» main^ S'il est assez heureux pour avoir cet 

• aveu de vous-même , il ne verra plus d'obs* 
» tacle à sa félicité. Les projets de votre 
» grand'mère pour vous faire épouser son neveu p 
» ni les résolutions de votre père , pour vous 

• marier en Angleterre , ne seront plus pour 
» lui que de légères difficultés , que son amour 
» et sa constance parviendront aisément k 

• vaincre. 

» Vos sentimens pour M. d'£rmanccur , et 
» l'éloignement que vous paroissez avoir pour 
» M. de Théadon , votre parent, sans'p^iler 
» des projets de M. votre père , me font trem« 
!• bier pour vous et pour votre amant. Je nf 
» vois nulle possibilité à su;;nioitter ti^t d'obs- 
» tacles. Pensez-y bien , ma chère amie, avant 
» de vous engager dtins une liaison qci ptiU 
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» ▼«■s eatratner dans les pins grands malheurs* 
» Que mon exemple serve à tous zetenir dans 

• les bornes étroites de robëissance que vous 
» deyes à vos parens. 

» Voyex dans le Lord Baronnet de Koni** 
» berg f rezemple malheureux de la résistaneo 
m d'un fils aux volontés d*un père dur et inexo« 
» rable. C*est peur forcer à épouser une rich« 

• héritière de Londres y qu'il est venu l'arra- 
» cher d'entre mes bras.- Nos conjectures n*é« 
» toient que trop vraies i ma chère amie i je ne 

• le reverrai plus , et je l'aimerai toujours. Ah t 
» que la situation de mon cotur est cruelle l 
» Fasse le Ciel que vous n^éprouviea jamait 
» ces regrets douloureux et amers , qui eondni» 
« ront sans doute votre malheureuse amie au 
» tombeau ! » 

Ces sages conseils que l'exemple autorisoit^" 
firent beaucoup d'impression sur moi. Ils m'aflPer* 
nireot daas la résolution à laquelle les réflexions 
^ue j'avois faites sur le malheur de' ma pauvre 
amie y m'avoient déjà -préparée. Je vis alors In 
séjour que nous devions faire k la campagne » 
cemme une ressowçe qui pouvoit me faire •n- 
blier M. d'Ermaucour » auquel je croyois ne 
tenir que légèrement ; et j'espérots qu'une absencn 
de quelques mois ponrroit changer l'inclination 
qu'il paroissoit avoir pour moi , et le faire lenonr 
êu k toutes ses prétentions. 



/ 
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Nous . parttmfts en effet pour la eaupago*^ 
quinze jours après y avec Mademoiselle de 
liizadie. Maman , à ma sollicitatton , ravt>it 
engagée à nous accompagner dans une terre 
que madame de Tlxéadon avoit k vingt lieues de 
Paris. 

Mais M. d*Ermaneour avoit déjà trop d'empire 
lur mon cœur , pour que je pusse renoncer à lui 
volontairement; et je n*avois ni assez de fer- 
meté } ni asses d'influence sur. les volontés 'de 
ma grand 'mère, pour espérer de parvenir à lut 
faire abandonner le projet qu'elle avoit iatmé de 
ai*anir k son neveu. Je ne pou vois donc espérer 
un changement favorable , dans Tétat oii je me 
trou vois y que du tems et des conseils de moM 
«mie. 

C'esl dans ces dispositions que j'arrivai aa 
tji&teto 4e Théadon. Cette habitation que j'avois 
trouvée autrefois charmante , et qui l'est em. 
effet , ne parut alors à mes yeux qu'une triste 
et vaste solitude , où tous les objets qui m'en- 
▼ironnoient n'avoient aucun rapport avec celui 
dont mon ame étoit profondément affectée. 

Ce qui servit encore à me rendre cette so« 
litnde désagréable, .ce fat l'arrivée de M. de 
Théadon. S9 présence continuelle et ses atten- 
tions empressées , firent sur mon esprit tt sur 
von ^grnr , le contraire de ce que ma grande 
Hif re ft lui-même «voient «spéré* Il me dd?iBt 
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aar-tout insupportable, quand je sus par mon 
amie', qui recevoir souvent des lettres de M» 
d'Ermanconr, que celui-ci étoit désolé , depuis 
qu'il aToit appris que son rival étoit dans la 
même maison que moi , et p^r conséquent à 
portée de ose voir et de me parler à tous les 
mome^s , tandis qu'il passoit tristement les siens 
à déplorer la cruauté de son soit. Ce sont à« 
peu-près les expressions d'une de ses lettres , 
qn'il fihissoit en priant instamment mon amie de 
m'engager k lui écrire quelques mots , pour 
l'assurer que je ne l'avois pas entièrement ou- 
blié. Certe bonté de ma part , ajoutoit>il , en 
le comblant de félicité , serviroit à lui prou- 
ver que son rival n'étoit pas aussi beureux qc'il 
le craignoit. Malgré ces pressantes sollicitations , 
je n'écrivis pas à M. d'Ërmancour. 

Mon absence de Paris , le silence que je gar- 
dai^ les soupçons qu'il conçut , la crainte qu'il 
eut que M. de Théaclpn ne parvînt à me plaire y 
le jetèrent dans le désespoir : sa santé s'alté- 
ra. M. d'Ërmancour, son père, que des affaires 
avoient appelle à Paris , s'apperçut bientôt 
de son état. Il en fut vivement alarmé : il 
questionna plusieurs fois ce fils qu'il adoroit » 
tt à force de sollicitations pressantes et d» 
marques de tendresse, il en obtint TaveM de- 
son amour pour moi , et des craintes que lai 
iaspir.oient les vues de mon pcrc et de ma 
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l«ott. Son pèra le rassura, t Ja coanoîs la bisI* 
» soa et le nom da père de la mattresse > lai 
«lit- il après un moment de silence et de lé** 
flexion. «Je ne sais pas qnel est l'homme ^u« 
» madame de Th^adon veut faire éponser à s« 
• petite^^lle ; mais je me flatte que y si M. de 
» Marsfeld n'a point encore d'eagagecnent poux 
» rétablissement de celle qui peut faire toa 
» bonheur I il aura quelques égards à mes sol* 
» licitatLOns en ta faveur. Rassure - toi y mon 
» cher fils , espère tout d*utf père qui t'aime »• 
Le jeune d'Ermancour pénétré de reconnoissance 
et enchanté de Tespoir que son père lui don- 
noit embrassa ses genoux , et dans cette atti« 
tude tonchaote , son coeur ce put s'exprimer qu« 
par les larmes de !a p'us vive tendresse. 

Mais pendant qu'ils s'occupoient de leur pro- 
jet , M. de Théadon et sa tante agissoient de 
concert et sourdement pour me faire tomber dans 
leurs pièges* 

Afin de m'y conduire insensiblement, ma grande 
«naman me dit qu'elle avoit trouvé le moyen de 
rendre tout le monde content, par mon ma^ 
liage avec son neveu. « Ton père , me dit« 
» elle , vouUroit t'avoir auprès de lui , et moi , 
» je ne voudrois p^s te perdre. Nous avons 
» imaginé , M. de Tiiéadon et moi , un arran^. 
fi gement qui pourra nous satisfaire l'un et l'autre^ 
» U eonscut d'allée tous it$ ans passer avec, toi ^ 
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• six mois à Londres chez ton père , tt d'ôtre 
» six mois à Paris «vec moi. J'espère , ma chère 

* amie , que tu nous seconderas dans ce pro- 
> jet , en^ demandant de cencei t avec nous !• 
» consentement de ton père ». Et sans me don- 
ner le tems de répondre , elle ajouta qu'elle 
avoit déjà écrit à M. Marsfeld. Xe lui repré- 
sentai ma trop grande jeunesse et le pen de 
goâr qve j'avois pour le maiiage. Elle ne tom- 
battit point mes raisons ; mais elle -n'abandonna 
point son projet. Huit jours après elle renoa- 
▼elia ses sollicitations.^ Ce n'étoitplus pour m'en- 
gaçer à demander avec elle le consentement de 
non père ; elle l'avoit , me dit^elle , dans une 
lettre qu'elle me montra : mais elle me prioit 
seulement de ne plus contrarier ses dcsirs , par 
des raisons vagues et frivoles .... k Rends- 
» toi, de bonne grâce , ma chère atnie , écris k 
» ton père ! *il n'attend plus qu'une lettre de toi , 
» pour m'envoyer sa procuration ». 

Cette restriction me lit conneître que mon père 
ee vouJoit rien terminer sans mon consente- 
ment y elle me rendit le courage qne le débat de 
cette conversation m'avoit ôté. J'éludai encore 
les vives instances; mais dans la suite, je fus 
si Souvent et tellement tourmentée, que je pris 
le parti de m'en plaindre à mon père. Je lui 
avouai la répugnance i^ue j'avois pour M. de 
ThéadoB* J« le suppliai de me fair» savoir , « 
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m«l-mèine , ses yolontés , en rasnirant que je 
m*y conformerois eotiérement. Il se passa plu» 
d*an mois sans qife je reçusse aucune réponse. 
J'étois d*antant plus affligée du retard que j*é- 
prouvois , qu'il sembloit que tout tonmoit contre 
moi. Je n'avois plus de nouvelles de M- d'£r- 
siancourt ILn^avoit pas écrie depuis long-tems 
à mon ami e|j^ l'habitude où j'étois de Yoir ses 
lettres; le plaisir que je go^tci» ^ Tentendrey 
en quelque ^ sorte , parler si respectueusement 
de son amçar pour moi; son extrême délica-* 
tesse dans les expressions de sa tendresse , qu'il 
Be m'adressoit cependant qu'indirectement i tout 
cela avoit vivement touché mon cœur. Je crfii- 
gnis alors d'avoir lassé sa constance , par mon 
indifférence affectée. Je me le reprochois, lors- 
que je reçus de mon père* une lettre qui avoit 
croisé celle dans laquelle je me plai^nois des 
persécutions de ma grand'mere. Il ^n'apprenoit 
qu'il avoit une seconde fois ^ changé d'aviS pour 
mou établissement et pour s^ demeu|-e; qu'il 
étoit dégoûté de Londres , et qu'un jeung hopnme 
tiès>aimabie , dont il avoit connu le père dans 
sa jeunesse , étoit venu le trouver pour faire 
Tacquisition se son habitation de Batavia' qu'il 
Touloît vendre. Le jeune homme» ajoutoit-Uy 
lui demandoit ma niam. ponr une condition du 
fj-aité; et il finissoit par aetùmei M. d'£rman- 
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Ma surprise et ma joie furent extrême. Je ne 
pns voir , sans attendrissement , le procédé 
ingénieux et honnête de M. d'Erraanconr , que 
les obstacles n'avoient point rebuté. « Réponds- 
» moi sur-le-champ , me disoit mon père , je 
» n'attends qae ta décision pour donner ^k M. 
j» d*£rmancour le titre de mon gendre ». 

J'écrivis à mon peré une lettre conforipe aux 
lentimens que m*avoit inspirés M. d'Ermancour* 
J*a vouai le penchant que j'avois pour lui; et 
je lui racontai comment je l'avois connu. 

Moa père montra ma lettre à M. d'Ërman- 
conx, qui en fut enchanté. Il Tinterrogea en- 
suite sur les plaintes que je faisois au sujet de 
ma grand'mere. Mon amant convient quMl étoit 
instruit de tout ; mais qu'il n'en avoit pas voulu 
parler , pour ne pas paroître suspect : mon père 
lui sut gré de sa discrétion , et l'en estima da- 
vantage. Mais il fut très-fâehé contre sa belle- 
mere , qui vonloit , sans l'avoir consulté ^ dis- 
poser de sa fille. « Elle est bien loin de mes 
» principes, disoit M. d'Ermancour; je ne me 
» serois |iimais permis de contraindre l'iocii- 
» nation de mes enfans , pour le mariage , k 
» moins que l'honneur ne m'eût forcé à en venir 
» à cette extrémité. .Mais comme il ne s'agit 
> ici que d'un caprice de ma belle - mère , et 
» peut-être de son intérêt paTticulier j que d'ail- 
» liais je ne puis qu'applaudir au c^ioix de m« 
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» fille , je Toa* donne ma parole ique toos teree 
» mon geodre ; et je ma trouve benreux de pou* 
» voir d'avance vous nommer ainsi ». 

Pénétré de la plot vive reconnoissance , M* 
d*Erniancour se jetta aux pieds de mon père y 
qui le releva en l'embrassant. Ils s'entretinrent 
ensuite , et cliercberent les moyens de me tous* 
traire aux importunités de ma grand'mere. Ils 
eurent plusieurs conversations à ce sujet , dont 
00 verra le résultat dans la iettr« saivante. 

LtttTt de M, le chevalier de Marsfeld i à 

sa fille, 

« l' A I va avec cbagrin , ma cbere enfant i 

» les procédés de ma belle-mere à votn; égard* 
• M^is consoles- vous; vous en serez bientôt 
9 délivrée, si vous voulet suivre exactement 
» les conseils que vous trouvères dans cette 
» lettre. Nous parlerons dans nn antre temps 
» de ce que vous me mandez , ^t du regret qon 
» j'ai de vous avoir abandonnée si long- temps. 
» J'ai passé loin de vous » des jours pleins de 
« trisresse et d'ennui , que votre présence eût 
» rendus agréables. Mais je voulois que rien, ne 
« fût Qé<;ligé pour votre éducation. J'ai rénssi ; 
» et vous avez parfaitement répondu à mes 
» intentions 'ft aux soins de votre grand'mere* 
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» Oa ne peat l'accuser, cooime tous !• 
» illtes très-bien , 4]ue de trop de foiblesse poar 
» son neveu. Je loue beaucoup la reconnoissanc* 
» et rattachement que tous coqserveres pooi 
• elle. Je tous blâmérois y si vous pensiez an- 
« trement. Mais je sêrois bien pins mécontent » 
» si par trop de bonté ou de foiblesse , vont 
»■ faisiez échouer le dessein qua j'ai formé de 
» TOUS avoir auprès de moi à Batavia. Je compte 
» y passer quelques années , pour arranger les 
9 affaires qui regardent mon habitation. Je voos 
> la destine pour dot , en vous donnant le mari 
» que votre cœur^ choisi. Je l'aime déjà comme 
» mon fils , et je voudrois' qu'il le fût réelle* 
» ment ; mais j'espère qu'il le sera bientôt , si 
» vous voulez nous seconder. 

•• Voici comment vous devez vous cAnpor- 
9 ter. Il vous faut sur- tout garder un secret 
» inviolable , afin d^éviter tout ce que l'on 
» pourroit imaginer pour traverser notre projet ; 
9 vous vous laisserez conduire par Gousseau , 
» cet honnête homme que vous savez chargé 
» de mes affaires à Paris. J'ai en lui toutt^ 
3> la conâance -qu'il mérite. Je - lui écris pour 
» le prier de vous accompagner jus'qa'a Brest ^ 
» oh vous me trouverez avec M. d'Ërmancour, 
» qui consent de passer aux Indes avec le litre 
9 de vrtre épou« , et d'y demeurer le temps 
» que nos affaires exigeront. Je compte ^ue 
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» Maiclame Mastxique vons accompagnera y 
9* j'espere que tous n'hésiterez point k vous 
» rendre promptement auprès d*aa père et d*ua ' 
9* époux , qui TOUS défirent avec un égal em- 
a» pressentent. Gousseau doit vous donner l*ar- 
» gent dont vous aurez besoin». 

Après la lecture de cette lettre, qni me fit 
le plus grand plaisir » j'ouvris promptement celle 
de mon amant. Voici ce qu'elle contenoit. 

Lettre de M, d* Ermancour ^ a Mademoi- 
selle de Mars/elJ, 

» ÂPvRouvxz-Toys, belle et tendre 
» Zélie, Tcngagcrment flatteur de mon cœur , 
» que M. de Marsfeld vient de contracter avec 
» moi ? Je ne pourrai jamais vous peindra au 
■ » gré dé mes désirs , la seasation vive et déli- 
i> cleuse de cet insunt cliarmant, où je me suis 
3» senti pressé tendrement sur le sein du pqre de 
» celle que je chéris plus que moi-mûtne. C'est ' 

Sk après avoir lu votre lettre, qu'il m'a nommé 
» son fils. C'est vous qui l'avcz décidé à m'ac- 
» corder votre main que; j'avois demandée sans 
s» votre aveu. Vouç avez fait mon bonheur, en 
j» ne condamnant point une démarche qui me 
w donne l'espérance 'de vous voir bieniôfc corn- 
» bler les vcj»u:c de l'homme qui vous adore* 

Ah 
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» Âb ! que je voudrois bien tous épargner 
>» les fatigues de c,e loog et pénible Toyage , 
» ou du moins vous accompagner 1 Comme je 
» Tolerois à Paris ! J'ai communiqué mon desseiK 
> à M. Marsfeld; mais il a arréré toutes mes 
» sollicitations par un seul mot^ la décence. 
» Que j*envie le sort de M. Gousseau 'i Qu'il 
» est beureux d'être chargé d'un si précieux 
V dépôt / Veillez sans sesse sur cette vie , cher 
« Gousseau ; c*est le plus riche des trésors de 
» M. de Marsfeld. Songez que c'est une bile 
■» chérie» que vous vous engagez à remettre 
» entre les bras d'un pcre et d'un amant qui 
» ne vivent que pour elle. Attendez tout de. 
3i leur reconnoissance ^ si vons remplissez leurs 
» ardens désirs. . 

« Pardonnez - moi , charmante Zélie , cet 
« écart de mou imagination. Vous ne voyez 
« qu'une trés-pecite parti« de la mortelle inquié- 
» tude dans laquelle je serai , jusqu'au moment 
» heureux de votre arrivée ici. Je vais compter 
• les jours , que dis - je i les instaos que mon 
» ardeur et mon impatience rendront bien longs» 
3» Qu'il seroit doux pour moi , de croire qu» 
» vous les abrégerez autant qu'il sera en vous , 
» ces jours, que je voudrois retrancher de ceux 
» qui me sent comptés ; sentirez-vous , gêné- 
» reu<e Zélie , les conséquences d'un jour, d'une 
> heure de retard ? Hélas ! co sera autant de 

Joint J. 3 
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» perdu SUT le nombre des années qoe je doit ^ 
» oasser-avBC vous. 

» Mais le courrier né presse. Il faut qn* 
» îe cesse de jouir du boohcur de vous entre- 
» tenir pour écrire à mademoistrlle de Lizadie, 
» votre digne et malheureuse amie , à laquelle 
» je n'ai rien de consolant à mander. Elle vous 
>» communiquera sans doute les fâcheuses non— 
» yelles que je voudrois vous épargner ji 
» toutes deux. Mais je dois les lui apprendre. 

» Hélas ! elle méritoit un meilleur sort • 

9 Adieu Tamante chérie de mon cœur. Console» 
» votre amie ; ne vous affligez pas trop avec 
» elle. Songez que vous vous devez à un père» 
9 et sur- tout k un amant qui ne vit que pour 
» vous adorer ». 

Je plaignis ma chère Nina , en apprenant lot 
f&cheuses nouvelles qui la regardoient. Mais 
non cœur étoit si rempli de mon amant, de son 
amour, de ses attentions délicates, de tout cj» 
qu*il m'avoit écrit , que j'oubliai pendant quel- 
ques momens mon amie ; elle s^étoit retirée 
dans un cabinet voisin , pour lire sa lettre , et 
me laisser la liberté de lire les miennes. Je l'en- 
tendis bientôt soùpirex et gémir , et je courus 
k elle. Elle ât un cri de douleur en me recevant 
dans ses bras. Nous fûmes long^temps dans cette 
triste situation qui exprime si bien le sentimsat 
profond de dieux cœurs vivtmeMt aiTectés. 
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* Lises, me dir cette malheureose amiei 
ar en me présentant la lettre de M. d'Ermaa- 
» cour, lorsque les soupirs et les sanglots lui 
» permirent de parler. Voyex mon malheur •{ 
» ma honte ^ il est marié, le père du malhen- 
» reux. enfant que je porte dans mon sein , et }• 
» TÎs encore ! Quoi ! je n'ai plus d'amant , plut 
» d'époux, et je sens palpiter le témoin de mon 
» opprobre et de ma foiblesse ! Père cruel I 
» c'est vcus qni causex mon désespoir , et pet^t* 
» être, hélas/ le malheur de votre fils »...• 
Fendant ces exclamations déchirantes , \t lus U 
lettie que voici. 

aMi". Nina de Lizadie. 

« Ik suis désespéré , Mademoiselle ^ Hb 
» n'avoir rien de satisfaisant à vous mander sur 
» ce qui regarde le Lord Konisberg. Je le crois 
• aussi k plaindre que tou^.. On ne lui permet 
» de parler à personne ;^ je puis assurer qu'il 
« est bien gardé. J'en ai la preuve par toutes les 
» tentatives inutiles que j'ai faites pour par- 
» venir jusqu'à lui. Mais voici- ce qu'un domes- 
B tiqae , renvoyé depuis peu de la maison , vient 
» de m'apprendre ». Je servois mon jeuoe maî- 
tre , m'a dit cet honnête garçon ; j'étois heureux 
•t content avec Ini. Plût à Dieo qoe j'y [uss« 
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•ncore ! Je ne me laisserois pas tromper par les 
supercheries du valet- de -chambre de son père» 
Il m*a fait renvoyeraprès s'être emparé de quel- 
fljues lettres que j*^tois chargé de porter moi- 
même à Paris. Je lui ai demandé , sM sa voit 
pourquoi on tenoit ainsi le jeune Lord prison- 
nier ? Il m'a dit que Ton vouloit l'obliger à 
épouser une Demoiselle d'une des premières mai—, 
sons d'Â»gteterre, qu'il n'aime pas. On dit ^ 
a«t-il ajouté , qu'il a enfin consenti à ce mariage 
pour obtenir sa liberté , et que toute la famiOe 
est partie cette nuit , pour une terre qui est 
à quelques milles de Londres , et qui appartient 
an père de la demoiselle. On pense que le ma- 
riage y sera célébré. 

«« J'ai en d'autres avis depuis cette conver^ 
» sation , qui n'ont que trop confirmé ces ef- 
» frayantes conjectures. Je ne crois pas cepen- 
» daut qu'il soit encore mari^. Je partage bien. 
» sincèrement votre douleur , et je plains l'in- 
» fortuné qui en est la cause. Je n'ose hasarder do. 
» vous donner nn conseil > mais je désire beau- 
» coup que le départ de mademoiselle Zélio 
» vous engage à l'accompagner. Ne vous privez 
» pas d'une si digne amie. Profites des circons- 
» tances qui se présentent , pour vous éloigner 
» d'un lieu qui ne peut que rappeler vos douleurs. 
» Je ne parle point à votre amie, d'uu pro* 
» jet qui ne peut venir que dt vous. On ne peut 
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a ni on ne doit vous porter à l'exécuter. Maît 
> quelque parti que vous preniez ^ soyez sût e , 
a mademoiselle, que je suis et serai tonjourt 
a le pla4 empressé et le plus re<;pçctueux de vos 
9 amis. C'est avec ces sentimeas que j*dt TIiou- 
» neur d'être, ect. ». 

Je regardai mon amie , en finissant cette 
lettre I iComme pour lui demaVidersi elle approu- 
▼oit le projet de M. d'firmancour. Ël!e me com- 
prit. « C'est ma seule ressource , ditrolle , en sa 
a précipitant dans ines bras. Je ne puis trouver 
» de consolation , que dans le cœur de ma sen*« 
» sible et généreuse amie. Je n'ai plus qu'elle 
a au monde. £Ile seule peut me rendre à mot- 
m même, et me faire suppoiter nne vie déplo» 
» rable que je cbercberois <i abréger, si je n'es- 
» pérois la voir bien- tôt terminée par le trait 
a mortel qui ne sortira de mon cœur, qu'au mo* 
» ment tth j'expirerai». 

Pénétiie des plaintes déchirantes qu'a rraeh oit 
âi ma malKonreu^e amie la situation où elles* 
tfouvoir , je ne^^us , pendant plusieurs instans , 
que pleurer sur son sort :. la ^iblesse dont 
elle s'ctoit accusée dans son désespoir, les marques 
certaines de son déskonneur, dont je n'avois 
tu la moindre idée, m'intéreiserent encore plus 
vivement en sa laveur. Je lui dis tout ce qu'^a 
corur tendre et hoaoête peut inspirer. JVus i'.iO 
tention d« Uiainuer à s^s yeux la. faute «aorm» 
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qu'elle tppelloit un crime » t qu'elle se rtpwo^ 
choit atnéremeat. £n6ii » je parvins à la calmor « 
«c nous prîmes en^eiuble des arrangemens pour 
lo voyage qu'&lle desixoit de faire avec moi« 
« PartcoSy me dit-elle , ma chère amie > allons 
• cacher ma honte dans les pays les plus élo4«* 
p gués. Je Toudrois. habiter un désert iuconnii » 
» et iniACcessible à lous les hommes». Hélas I 
dans son désespoir elle sembloiC- prédire ce qui 
BOUS est arrivé. 

Quatre jours après la lettre'de mon père, Boq» 
trouvâmes le moyen de sortir du châteaa > sans 
étre-apperçues: ii étoit à peine jour. 

Mon amie i ma gouvernante et moi , noas des<* 
cendîmes à pied la coline sur laquelle est situé 
le chàieau de Théadon ; mais malgré mon obéis* 
tance aux ordres de mon père » et mou attache* 
ment à M. d'Ërmancour , c« ne fut pas sant 
une vive douleur que je m'éloignois de ces lieux* 
L'idée dix chagrin que j*aUois causer à ma grande 
mère me perçoit le cceur. Je fondois en larmes » 
et je me retourao-s k chaque instant ; je voulois 
temonter poiy ajourer encore quelque chose k 
une lettre que j'avois éciite à maJame de Théa- 
don , et laissée sur une table dans ma chambre* 
Je ni*y excu'sois sur la crainte que j 'a vois eue dt 
c#(ler par attachement peur elle au dt&ir qu'elle 
•vait de ipe voir épouser son neveu que j# 
«*«vgis jftauis pa ftiutcx» J'alléi^iioic la Béce&siié 
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â*o1>^r ik mon père dont l'autorité devoit* étr« 
consacrée pour moi. Je lai demaodois en grâce 
de nous pardonner. J'implorois son indulgeuct 
•t sa bénédiction , et quoique j'eusse mis dani 
cette lettre tout ce que mon cœur avoit^pu me 
dicter , je craignois de n'en avoir pas dit as- 
aes : je retonrneis sur mes pas ; mais ma bonne 
qui pensa qtre ma lettre pou voit être dans tes 
nains de madame de Théadon , me prit par le 
bras en me demandant de quel droit , par teu* 
dresse pour ma graud'mere , je manque rois à 
un père bienfaisant , et je m'exposerois à sacri- 
fier le bonheur de ma vie. Ma cheie Nina se 
«lit il mes pieds et ne me dit que ces deux mots : 
• Vous vouies d(»nc risquer de tu'er et votre père 
» et votre amant , ma chère amie »? Je me 
penchai sur son col , je la pressai dans mes 
bras f et je \à suivis sans dire nn mot ; mais ce 
ne fut pas sans répandre encore de nouvelles 
larmes bien amères pour mon coeur. M. Gonsseaa 
nous attendoit dans le vaDon avec 'nne yokure* 
Nous partîmes sans aucun obstacle ^ et nous ariio 
v&mes heureusement k Brest. 

Je trouvai mon père et mon amant à quelques 
lieues de la ville. Ils venoient au devant de moi. 
On concevr/ saos peine le plaisir ravissant que 
je goûtai dans cette délicieuse, entrevue ,* mais 
I^I'^ue je me féiicitois d'aVoir échappé aux 
pounuit€r ie »s ^rsad'Acre , et lési&Léatt^ iiu-; 
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Tances de M. de Thëadon , j'appris qaMIs mV- 
voiept suivis , et qu'ils étolent arrivés tous deux 
m Brest presque dans le même temps que nous. 
Mon étonnement et mes alarmes furent extrêmes. 
On avoit ru avec surprise an cKâteau de ma 
grand*mere que je manquois au dîner : M. Aê 
Théadon étoit monté lui-même à ma chambr* 
pour savoir ce qui pouvoir me retenir j m« 
lettre qui étoit sur la table avoit frappé sa vue. 
Il l 'avoit pottée sur - le - cUamp à ma grande 
mère f qui apprenant que j'allois chercher mon 
père pour me soustraire au mariage qu'elle avoit 
projette, avoit pris y sans délibérer, le parti 
de me suivre. Elle avoit espéré me rejoindre 
assez- tôt pour nt'einpêcher de m*embarquer pour 
Londres , ou pour m'y suivre avec son neveu , 
si elle ne pouvoit me ramener avec elle. Mais 
leur surprise fut égale à la mienne , quand ils 
apprirent que j'étois avec mon père et M. d'Er^ 
mancour. Les assiduités de ce dernier chez Ma«> 
dame de Leqtitaire avoient fait soupçonner à 
M. de Théadon que M. d'Ërmancour étoit son 
rival. Il frémit de rage et de désespoir. Il me* 
mçoit le ciel et la terre ^ et ne s'occupa , pen- 
dant plusieurs heures , que des moyens de se 
venger. Ma grand*maman, quoique moins furieuse,. 
ii*en êtoit pas moins dé5e<;pérée de cette rcn-* 
contre ; mais comme elle étoit plus prudciite et 
plus sage , elle ae p^ asa dans ce pittuai^i mO'* 
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aaent qu'à calmer son seven ; c'est ce que nous 
apprîmes du dotnestique qui m'a voit servie chez 
adame de Théadon y et qui vint le soir de- 
mander k parler à ma bonne Mastrique. J'^tois 
fort>ffligée des menaces de M. de Théadon ; M. 
a Ennancour en écouta le récit avec beaucoup 
de sang-froid ; mais je n'en craignois pas moins 
pour lui un moment où il ne seroit plus libro 
de conserver la tranquillité qu*il nou» montroil. 

• Mon iils, lui disoit mon p^te , avec bean- 
» coup de sensibilité et de dignité , évitez d» 
» faire une scène fâcheuse , et de vous cooipro- 
» mettre avec un proche parent de la femme 

* que je vous destine ; c'est mon conimande- 
■■ ment paternel ». Je ne pus dormir de la nuit. 
Mais le lendemain nous apprîmes que M. et Ma- 
dame de Théadon éteient partis ; mon cœur fut 
très- soulagé , et mon père ne s'occupa plus qu<i 
de notre mariage. Je passai une journée très- 
heureuse : M. d'Ërniancour étoit à mes pieds eni- 
vré de joie , et ne me quittoic que peur cou«» 
rir chez le Notaire et chez le curé. Celui-ci 
demanda des dispenses de M. TEvêque de Saint- 
Paul-de-Léon. On détacha le fidèle Gousseau 
pour les aller chercher ; mais qu'elle fut notre 
douleur^ lorsqu'auUeu de le voir revenir^ nous 
reçûmes une lettre de lui , qu'il euvoyoit par ua 
exprès k mon pcre ? Voici ce qu'elle conrenoit, 

« M. je vous exhorte à ne pa« ^eidie uu mo* 
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• .menf pdnr •mmener Mademoiselle Z^Iie - )*>i 
^ trouvé ici M. et Madame de Tkéadon qai i*«- 

• présentent k M. FEvéque que vous voaleï fair» 

• sortir de France Mademoiselle > après qu^elie 
4» Y 3 ^<^ élevée dans la Religibn cathoU()ae qa« 
9 Madame sa mère professoit , et qae vous qui 
l> êtes Protestant» vous préférez de l'eiftmener 
«dans des pays où sa foi sera en danger. Us 
m sollicitent, en cOBséc|ueoce » un ordre du Roi 
» pour ^ la retenir dans le Royaume. On dit qu« 
9 M. TEvéque en a pluiieurs à sa disposition; 
» et si vous ne partez promptement , vous pou- 
» vez vous voir enlevei Mademoiselle » . 

Mon père n*bésita point. 11 renonça au projet 
d« Dous marier en Europe. Nous nous jéttim^s 
d-ans une chaloupe , et allâmes rejoindre k la rada 
»n vaisseau qui mettoit à la voils pour 1m 
Iodes. 

Je ne fus rassurée ^e lorsque j'cns perdu âê 
vue le rivage où j'avois craint les. fureurs det M» 
de Théadon , et les reproches de sa tante. Ja 
Bn'abandonnai à tonte la joie de mon cœur » quand 
je me vis à Tabri de leur pouxsaite , et envi* 
lonnée de tout ce que j'avois de plus c^er. Mais 
en me félicitant de Tétat heureux dans lequel jt 
ttie trouvois , je ne pus me rappeler , sans at- 
tendrissement , la triste situation où j*avois laissa 
ma grand'mama». J'oubliai alors ses pro}ets cou- 
tiaiies è nés désirs « «t j» ne las attribuai qui 
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•« folMesse pour »on nerea. Je la plaignis. Dei 
Jarines ameres coulèrent sur mes joQeVy lor^qa* 
|e fixai mes regards sur les c6te$ qui dispirois» 
soient à mes yeux, tr sembloient me ravir l'ei" 
përance de la revoir jamais. Je me reprochai 
alors la dure précsutioa qui nous avoit forcés d« 
partir sans I« voir. MaTs toat ce que m'inspi« 
voient et mon père et mon amant , me fit bien* 
l6t voift des mêmes yeux qu'eux , la nécessité 
4e notre fuite précipitée. Je me livrai euliére- 
snent au plaisir délicieux de paitager la joie et 
le bonheur dit plus tendre des amans e^ da 
meilleur des pères. Mon amie seoihloit aussi 
avoir oublié ou au moins suspendu ses douleurs» 
Mon père en approchant de Batavia, ne parloit 
que du plaisir qu'il se promettoit, de poavoîp 
faire la cérémonie de notre mariage iians troubl.* 
et sans inquiétude. fSnfia > tout sembicit noas 
favoriser, dans le tems que nous touchions à 
La plus affreuse catastrophe. 

'liout réquipage étott encore dans la joie q«(» 
cause la découverte delà terre; nons arrivions 
à la hauteur de Snmatra , sans avoir éprouvé 
aucun vent contraire. Il s'éleva tout- à-coup un 
violent oiiragan qui emporta toutes nos voiles 
et nos mats. Qu'on se peigne , s'il est possib^o ^ 
cet instant d'horreur , les cris de tant c^e per- 
sonnes épouvantées , lé tumulte » le désespoir , 
la nott* Ce sj^tads tSiwx n'étoit éclaifé q»* 
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par la foudre qai éclatoit sur nos têtes. Hélas f 
je reçus à peine le« derniers adieux de mon père, 
de mon amant, de mon amie. J*étois évanouie 
dans leurs bras , lorsqu'une vague terrible brisa 
tiotre vàisseaa sur la pointe d'un rocher , et me 
sépara d'eux. 

' J'ai souvent cberché , et toujours en vain , 
à me rappeller les circonstances do cet affreux 
naufrage , où je fus portée presque sans vie 
sur ce fatal rocher. Je m'y trouvai comme sor- 
tant d'un songe. Je £xai d'abord les objets sans 
les distinguer , ma^ré la clarté du jour ; mais 
peu-^-pea je repris mes sens , et je vis toute 
l'horreur de ma situation. Le péril que j*avois 
évité, me parut préférable à celui auquel je me 
trouvois exposée. J'enviai le sort de mes amis 
que la tempête avoit ensevelis sous les eaux. 
Un instant après, je frémissois du genre c^ 
mort que je les avois vu< prêts à subir. J'en- 
tendois retentir au fond de mon cœur la- voix 
triste et plaintive de M. d'Ërmancour qui Souf- 
frait plus de mes maux que des siens. Je le 
voyois encore, tachant de me rassurer sur un 
Ranger qui lui paroissoit inévitable , mais qu'il 
auroit voulu me cacher jusqu'au dernier moment. 
Ilclas ! je le voyois comme lui j ce fatal ins- 
tant qui devoir nous séparer ; mais je ne pré« 
voyois pas que le destin me résci voit encore des 
matix plus craelsj es me conseivaiit une vie 

inâupportablt 
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iijittpporiable <}tt« rabandon et le désespoir oà 
je Bie troavois me portoient k mhiéjjtt , poàc 
me réunir à mes amis. 

Mas tristes réflexions m'arracherefit lesplajolef 
les plus déchirantes sur ma destinée. Je repro* 
chois an Ciel ma déplorable existenco : }e Tac^ 
cnsois d'injustice envers mes amis qui méritoieot 
un meilleor sort. J*étois dans lo pins grand 
désespoir 9 quand j*eotefldii à peu de distance , 
des cris plaintifs qui portèrent Téponvante dans 
mon ame. Je me levai brusquement du lien oà 
i'étoie restée plusieurs heares sans pouvoir chan- 
ger de situation , tant j*é!ois accablée et brifée 
par les secousses du vaisseau. Uidée de ma con- 
servation , ce sentiment s\ oatarel y qui nour 
entraîne machinalement, fut la seule qui m'af-> 
fecta en ce moment , et qui me 6t retrjoavec 
'«tes forces presqu*anéanties. Je fus ensuite tou- 
chée de compassion pour Tècre souffrant que 
)*avois entendu. 

Je descendis du rocher } j'avançai dans !• 
bois d'un pas timide et chauchelant , en por- 
tant mes regards craintifs sur ious les objets 
qui mVBvironnoienf^ mais le même sentiment 
que j'avois éprouvé , la peur , avoit fait fuie 
ia personne affligée au premier biuit que j'aTois 
fait y en marchant dans le bois poar aller ii 
elle. L'ayant cherchée pendant quelque tems » 
je pensai que la f ouet les plaintes que j'avOis 
Tjpr I. D 
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cru entendre , n'étoient qa'on eflFet de mon iitta« 
{ination troublée ^ui me repiésentoit par- tout 
des malheureux. 

r^toifl persuadée de cette illusion , lorsijne 
j*apperçus dans Tipais^eur du bois f à quelques 
.pas' de l'endroit oii j'étois, de» arbrisseaux fort 
agités. J'entendis quelque bruit. J'avançai ea 
tremblant , et je crus entrevoir , à travers les 
branches » une personne de -mon sexe. Cette vae 
«ne rassura. J'approchai , en prononçant quelqaes 
mots pour calmer la craiote.de celle que j'e 
voyois prête à m'écbapper encore. « Ah i ne 
■» fuyex pas une malheureuse ^ dis^je , d'una 
» voix douloureuse et soppliante. Qui que vous 
«» soyez» j'implore votre protection.... Qu'en* 
9* tendsvje , s'écria la pauvre Lizadie 9 que jo 
a» reconnus alors ? quoi ! c'est vous , me dit- 
» elle en courant se jet ter dans mes bras i 
« c'est mon amie que je fuyois ! » J'étois moi- 
même si étonnée ^ si saisie , en la serrant contra 
mon sein , que je Qe pus lui exprimer ma joie , 
que par des soupirs et des larmes. J'avois l'am* 
•t troublée I si agitée par cette heureuse ren- 
contre qui dans l'instant m'aveit donné des es« 
pérances encore plus grandes » que je tombai 
presque sans connoissance à se» pieds. 

Revenue à moi , je demandai mon amant p 
mon père , je voulois que mon amie me les ren- 
l'an et l'autre» « £h l pourquoi lui disoii-» 
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» je, pourquoi ne so seroiont-ils pat nnvés du 

• naufrage comme nons ? Ils sont peut - être 

• ectoelleaeat dans qàelqne endroit de cette 
» forêt , occupas à g^mif snr aetre »ort , comma 
» Bons sur le lear. Allons, an chère amie, 
» eonrons à kur secoars. Ah 1 si le ciel ma 
» U» avoir consenr^s , ma rie entière ae suf. 
» firoit pas pour lui aa témoigner ma reeoa* 

• Boissance ». 

Mais Bos recherches n'aboatirent à rîen ; aoa 
plaintee , nos cris furent inutiles : la natnre resta 
muette autour de aoas» Nous nous asstme&« 
•Miiééé99 de fatigue et épuisées de besoin. La 
pftlear mortelle que je lemasqnai sur le vtsaga 
de moa amie, tes yeux presqu 'éteints , m'aver- 
tirent ^ne je deVois , par mes sains , charcbet 
à rtaimer ses esprits abattus. En parcourant 
le bois. , j'avois remarqué qaelques arbres char* 
gés de fruits que {é ne connoissois pas , mais 
qni mSivoient parus bons à manger. J'allai eit 
chercber, et j'en donnai à ma compagne , aprèa 
an avoii goAté la première. Ce mets qnoiqu'in- 
tipide , nous ranima un peu l*nne at l'autre. Je 
fus charmée de cette découverte : elle me don* 
noit Tespérance de conserver les jours de mon 
amie , qui m*étoient pins chers que les miens* 
Je no sapportois en effet la vie que pour lui 
donner mes soins , et veiller an salât de l'être 
■uUfae^ratta qu'elle portolt dans son sein« Kl^ 

D % 
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Isèma ne. TOuloit vivre qa*a&a èe ne me point 
laisser seule f abandonnée à mon désespoir. Mais 
malgré les protesitationt réciproques dont l'effa- 
•ion de nos cœurs garantissoit la vérité, nous 
n'envisagions Xuu» et l'autre d*autres ressonrees 
4ans «es peines , que la fia de notre nulheii* 
reuse existence. 

Le froid de la nuit nous avertit qu'il faI-> 
loit chercher un abri qui pût nous en garantir p- 
et nous défendre contré les animaux iéroces et 
les hommes sauvages que nous redoutions. A 
i[orce de chercher y nous apperçùmes nn rocher 
creux ^t profond , oii nous nous arrange&oiea 
et notro mieux » pour y passer la unit. Quella 
triste miit pour deux innocentes et (oibles créa-» 
tureu , accoutumées aux commodités les pins re^ 
cherchées , aux soins prévenaqf et assidi|S| et 
qui se trou voient exposées ,k des périls pins re« 
^otttables que la mo«t qu'elles avoient tonjours 
présente dans l'espèce de tombeau où elles 
s'étoient retirées 1 L'affrsux silence de la nait 
ftchevott de rendre notre situation insupportable* 
Le moindre bruit nous f^isoit frissonner. Le 
hurlcoieut des animaux de la forêt , qui sem* 
bloiept se disputer quelque innocente victime ^ 
nous pénétroit d^horreur et de compassion. 

Mais imagines ce que noos devînmes , ea 
.entendant marcher autour de notre retraite. Le 
seisissemsat de mon ecsnr fut extrême , et eslsi 
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èm. ma malHtnreuse eonpijM fut ti ▼iolent « 

qu'elle tonil»a presque uns cottnotssftncc dasf 

lB«s bias. Je t&choii «le la rassurer , qaaod 

.j'appefçus en ^attd aninal piét à eatrer danf 

• l'esiirok «ii nous étions. Je fis un cri perçant 
^oi le mit en -fuite. Mais ncH^s ne fiimes pCf 
s'otôt remises de la frayeur qu'il nous avoit caa«- 

.sée. Il étoit loin » que je le croyoi» encore 

prêt à sex jeter sur nous pour nous déverer : 

.aaon imagination tronblée me peignoit cette 

- scène cruelle et sanglante dans tonte son hor- 

lîcnr. Je tcsiols encore mon amie serrée dans 

mes bras , quand un nouTean bruit nous fit 

quitter précipitamment notre retraite qni nous 

, parut alors moins s&re que la fuite au milieu 

. des bois. 

Lorsque nous fftmes un peu plus tranquilles » 
rHOtts conaidcrâmes le danger que nous venions 
. d*éviier \ et nous conclûmes eofio que la grotte 

• oii nous nous étions retiré ot, étoit le repaire 
. oïdinaire de l'animal qui nous avoit tant fait 
, de pem. Nons évitâmes avec soin , dans la snite^ 

ces letraites . dangereuses ^ sans cependant tron- 
. ver d*autre ressource pour nous mettre \ cou* 
. ver^ 4>ettdant. la nuit. 

Je n'osois communiquer à von amie ce que 

je pensoi» sur notre misérable situation. Elle 
. me cacltoit aussi .«es. xéEexioos* Nous i&chions 

• ie Afttiâ «astiuer i^ciptoqnement j ^quand ^'un* 

D 3 • 
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ou Vwtf paroissoit te trop al»»d[oiHier à 
tristes pensées* 

K Le Ciel » liisois je^ ma chère smîe f am 
» nous déJ lissera pas. Implorokis sa «lémence , 
» et ne nous lassons pas d'espérer quelques cou— 
» solations de sa bonté. ... Je vous les de- 
» mande pour mon amie , «joutois-je ^uelque- 
» fois f quand je la voyois déconragée. . . « 
» Consolez cette chero compagne de mon iis* 
». fortune , qae j'ai eofrainée dans le mallieAr...» 
» Aidez-moi , grand Dieu ! à lai rendre sa si- 
» tuation moins doulouretse.- . . • conservez - la 
» moi pour adoucir la mienne »» 

Cette effusion de mon ccenr adoucissoit pour 
quelque tems l'amertume du sien. Elle me prioit f 
à mains joiutes y de ne pas ajouter à mes peines » 
ridée d'avoir contribué à son malheureux sort. 
Elle m'assuroit qu'elle souffroit plus de mes 
msux que des siens propres ; qoe les regrets 
déchiians de mon ame , que j'exprimois qudl« 
que- fois ai douloureusement, Taffeci oient pins 
vivement que sa propre infortune; que je la 
verrois bientôt tranquille , si je 1 etois moi- 
même. Deux jours et deux nuits s'écoulèrent , 
sans qoe nous eussions encore trouvé un lien 
commode et sàr ponr nons retirer.* 

Mais le Ciel qui voilloit à notre conserva- 
tion , nons inspira l'idée d'ailer plia <avaat dans 
io bois .* BOUS n'avions point encoie osé^y 
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Ctw'^ pitee que nous cnignioas de perike d* 
▼ne 'les bords de la mtr , qat serToient à relê« 
▼er - notre courege abattu , en nous flatttnt de 
^elqae d^coaTerte beureese. 

Je ne poavois quitter tes funestes, bords , i»i 
ea défoomer mes regards. J'arots loufoors les 
yeox fixés snr Teodroit fstal où notre vaisseau 
'aTOÎt échoué. Le rocher qui l'avoit brisé , m'in- 
diqnoit le gouffre affreux que mes regards avides 
cherchoioBt à pénétrer , et dans le fond da« 
^uel je tremblois de découvrir les précieux restes 
ée eioii père et de mon amant. J'avois le cœur 
déchiré, et le visage inondé de larmes. Mais 
les instances référées de ma malheureuse cou- 
pagne m'arrachèrent de ces rives , malgré moi. 
« Allons 9 eia chère amie, me dit -elle na 
» matin » voyant que je me préparois à retour- 
» ner aa bord de la mer , cherchons un asyle 
9 |dus' commode et moins solitaire que cet *f- 
» frenic rivage , qui ne pent être habité que pac 
» Ats animaux sauvages et cruols. Que risquons- 
» BOus> ajoutait eUe, voyant que j'hésirois^à 
» la suivre ? Nous ne posvons pas être plug 
» mal qne ooas ne sommes f et nous avons l'es- 
» pérenee d*étre mieux »• 

Ce ne fot pas sans peine que je" me déter-^ 

ninac à suivre son avis. Je voyois* k craindte 

mille périls bi-cn pins grands que <fcux que nous 

. Todi^M evUet. Je les fiseDtievoiuràmeaamie^ 
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naît elle n*en persista- p«s ««■• dcaf foo éi 
sein. J*y consentis enfin » «pi es lui avoir fait 
promettre que nous ne ferions que côtoyer les 
bords de la oser i sans nous en éloigner beafa^ 
conp. * 

Nous parttnei donc an premier rayon de !'••«» 
Tore; mais je TOrsai un torrent de larmes, en 
•qnittfut ces bords oit je croyois laisser une 
p«atie de moi-mèœe. Cette chère compagne de 
mon infortune , à , laquelle je t^oignois m^ 
crut If regrets t et qui me •'voyoit de tems rn 
Cams m'arrèter- peur tourner mes regards sus 
le triste lieu que je quittois y cette chère com«- 
pagoe fixa mon attention et mes espérances tat 
le côté de la forêt que nons parcourions» • ^i 
« nos amis, me dit-elle ^ se sont sauvés do nau- 
■ frage , nous deTon$*eroirc qu'ils auront, comme 
» nons , cherché l'endroit le plus cœamëde de 
9 la focéc , et peut-être tioové quelque tednit 
» que nos lechershes pourront nous fsiie de- 
» couvrir. » Cette idée consolante lanime mon 
courage, et fit Renaître mes espérancca» 

En avançant toujours , sans découvrir le p2ns 
léger indice de ce que nous cherchions > nous nous 
jent retenions du {>laisir que nous anûons loua, il 
bous voit jrdnnis dans ce bois » quand mémo nous 
devricbs y, passer nos )onis. Hélas'i jje n*ettr«is 
peiAt déiiM d'autres biens. C'étoit anisf le voeii 
dt ma «hcte Mftpagiie | qui croyoit B»^§èiVfêii 
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pTi]< reparoUrei dans le monile , «t qai par con« 
séquent n»soali3itoi( qoe d'easerelir la .honte daas 
c« désert , où la honç^ de ses amis anroit pu en* 
cere lai faire tioarei quelque ^doacear. 

Le jour étoit près de finir/, et notre espé- 
rance avec lui , quand nous arrivâmes daus uq 
canton du bois qui nous pamt cttUivé avec soin. 
Des routes frayées et presque tirées an cordeau., 
des cabanes faites avec des branchages , éparses 
fà et là , et l'herbe foulée tout autour , nom 
indiquèrent l'habitation de quelque* animaux 
apprivoisés , dont les . mattres ne dévoient pat 
être éloignés. Cette découverte nons arrêta. Il 
•st s&r , disions- nous » qu'il y a ici quelques hu« 
Biains : mais comme nous ne savons pas de quelle 
■atnre ils sont , noas risquerions beaucoup, en 
nous livrant à eux avant de les conuottre. Il 
faut, dis*je à moa^mie , noms retirer un pes 
k. l'écart , dans le plus épais du bois , d*où nous 
pourrons les observer sans qu'ils nous voient^ 
Nous nous disposions a prendre ce parti , 
quand nous vimes venir k nous unj)eau moutoa 
qui nons parut d'abord familier , mais qui s'en 
retourna plus vite qu'il n'étoit veou^ an pre- 
mier moqfvement que nous fîmes pour le ca- 
resser. Ma compagne le suivit 1 et moi je mar- 
chois k quelques pas derrière elle > en , l'aver- 
tissant de ne pas trop s'exposer. La curiosité 
|^4mpoiU.Je la perdis de vue ^adaat quelques 



4^ Z é L I i 

ivsuns qai me panircnt dies Ikeares bien foa»- 
gués y (kins l'inquiétade oh j'^tois. J'avuçois en 
trembUat , quand je la ris repaioître et venii 
k moi , en ne faisant des signes d'admiratios- 
soc ce qu'elle avpit découvert. « Nous n'avons 
« rien k craindre , ma chèi>e amie , me dit-elle^ 
« en nr'abordant ; I*habitatioB propre et tran* 
» qmlle-qne vous alle« voir , ne peut inspirer aa» 
» cnn effroi f et encore moins le mattre qni y de- 

• mettre* Il m*a paru courbé sous le poids des ans» 
9 Jo l*ai apperçn qui rentroit cbei Ini , soiri du- 
9 mouton qne nons vonliom caresser ». 

Je me rassurai et me déterminai tm le champ* 

• Allons > ma chère amie ^ dis-je en la prenant 
e sous le bras. Voyous ce vieux solitaire. Il n» 
» refusera point de nous donner l'hospitalité. Ah i 
» s'il pouvoir nous apprendre quelques bonnet 

• nouvelles 1 Si mon père et mon amant avoient 
» rencontré cet asyle ! Mais une si grande fa* 

• veur serott un coup du ciel dont je n'ose ma 
» flatter ». 

le fus frappée de l'ordre que je remarquai en 
arrivant dans cette petite habitation. C'étoit 
im emplacement assex grand , environné d'une 
palissade de grenadiers bien taillés. La miison 
étoit à on bout , et à l'autre extrémité étoient 
plusieurs petites loges pour des oiseaux de tontet 
espèces. Il y avoit dans cet emplacement un très» 
îoU jasdia , planté do tous les «tbrei dei neift* 



1 
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léars fruits de TEarope, et prodaifaat toutes 
sortes de bons légumes. J'adniîr«L tous ces obi'ets; 
et mon étonnement redoubla en entrant dans la 
0aison. Un assea beau chien aboya vivement à 
notre approche. Son maîtro «jni nous avoir vos 
venir, le contint et l'attacha. La vue de ce siaN 
tre et sa longue barbe m'effrayèrent d'abord 
plus que les aboyeraens du chien ; cependant l'ac- 
cueil honnête qu'il uvus fit me lasiura biéntdc. 
Après un premier mouvement de trouble et d'in-> 
quiérude de part et d'autre , le bon vieUlard nous 
demanda poliment par quel haxard cous nous trou- 
vions dans un endroit si saavage. » C'est un nau- 
» frage bien funeste, lui dis- je, qui. nous a jet- 
m tées sur ces côtes >. Je lui demandai ensuite » 
avec beaucoup d'empiessement y s'il n'avoit pas 
▼u quelques autres personnes échappées au même 
danger que nous. li n'avoit malheureusement 
rien vn , et n'avoit aucune connoissance de cette 
Cruelle catastrophe» Il témoigna beaucoup de re- 
gret de n'avoir point été averti de cet affreux 
événement. U nous assura qu'il auroit icouru au 
secours de ses compatriotes. » Car, nous dit-il^ 
» Mesdames , en s'interrompsnt , je suis Français 
» comme vous , et par conséquent trop heureux 
» de pouvoir vous offrir tout ce que je possède ». 
Nous sentîmes vivement le prix de ses cffres» 
et l'expression de bouté dont elles furent ac- 
compagnées, Nous le loi téraoign&aes , en nous 
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jetant pretqn'à «es pieds pour le retneràer. !• 
le priai de nous prendre sous sa protection ^ 
et de nous donner quelque coin le pins retira 
de son habitation , où nous puissions être es 
sûreté sans 1* incommoder. « S-iyez sans inquié* 
» tude ) nous dit-il , rien an monde ne tronblera 

• votre trànqaiiliré , tant que vous resterez ici. 
» Rcgarde«»vous y dè$-à-présent , comme mat* 
» tresses de ce petit canton. Choisissez l'aae des 

• deux c*i|imbres qne vous voyet , et arranges- 
» vous le^lus commodément que vons pourrez », 
Nous prttties celle du fond , à sa sollicitation , 
et nous y pass&mes, après avoir fait un potit 
repas de fiais^s et de raisins secs. 

Ce qne je remarquai dans cette cbambre , en . 

y entrait, me parut un enchantement. Je vis 

non-seulement des meubles propres et de boa 

goftt , mais toutes sortes dj^ vêtemens à notre 

usage. J'en marquai mon étonnement par un 

mouvement de surprise que le bon vieillard fit 

cesser à l'instant. Il me die que ces habits étoient 

tout ce qui lui restoit d*nne femme charmante 

qu'il a voit perdue en retournant en France. Mon 

i^mie lui demanda si elle avoit demeurée iei avec 

lui , et quelle raison l'avoit engagé à s*y 6xer ; 

mais il remit sa réponse k un autre temps ou il 

pourroit nous raconter son histoire plus k loisir. 

Il nous laissa , en nous priant de sous servir de 

ces différens babiUenicos. 

Mon 
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Mon smie qui semtoit encore pTas qao moi te 
besoin de ces secourt , m'embrassa pour me té- 
moigner sa joie: je partageai sa satisfaction , et 
j« m'applaudis d*aToir suivi ses conseils. Noos 
convînmes qu'il falloit décoavrir son é^tat à notre 
bon solitaire , et qne nous dirions qu'elle avott 
perda sou mari dans le naufrage. Nos larmes Y^ 
▼oient déjà prévenu que nous pleurions la perte 
de tout ce qne nous avions de pins cher an monde. 
Il nous avoit laissé entrevoir quelque espérances 
de retrouver un jour ceux que nous regrettions « 
soit dai&s ce désort où ils aureient pu se sauver 
comme nons , soit sur des càtes habitées oii ils 
auroient pu aborder , à Taide de quelque chalou- 
pe , ou wàme des débris du vaisseau ; quelque 
hasard , nous avoir-il dit , pourra vous les faire 
leucontrer. Comme il ne m*avoit pas encore bien 
expliqué comment il prévoyoit que cela poarroit 
arriver^ il me ta r doit de le revoir, pour m*en 
informer plus en détail. Mais il ne fut pas pos- 
sible , avant le soir , de rien obtenir de lui. Il 
étoir si occupé et si exact observateur des devoirs 
et des soins qu'il s'étoit imposés , qu'il n'auroit 
pas manqué d'une minute , l'heure fixée pour 
les difereiites occupations de la journée. Il avoit 
par U trouvé le moyen de rendre agréables tous 
les instans de sa vie y et de pouvoir dire ce qu'il 
nous a répété plusieurs fois, qu'il ne s'étoit jamsiii 
ennuyé. On en sera peu étonné quand on saura 
Tomt L S 
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^ue ce bon Tieillard s'étoit procuré par som ^crl«« 

viré, presque tout ce qu'on trouve difficillem<«at 
dans les plus gr:indes sociélcs , de la voIailU , éwL 
gibier , des œufs , du krd , du beurre et du fro. 
mage qu*il savoit faire à werveilîe. On sent qu*uii 
homme seul doit être bien occupé pour parvenir 
)i mulfiplicr tant de différens anioiaux, à faire 
Tenir du grain , h le moudre , à faire du pai» ; et 
on ne sera pas moins surpris que je le fus moi* 
même , qu'il pftt sufBre à tout. 

£nfin Theurc du souper arriva que nous parcoa<* 
rions encore , mon amie et moi , toutes les mer- 
veilles de c^: petit canton. Nous trouvâmes en 
rentrant à îa maison , la table servie si propre* 
ment que uotie admiration redoubla,, et par con<« 
sêqacnt l'envie qne nc»us avions de savoir l'histoire 
de notre hôre , qu'il nous raconta pendant le 
repas. 

« Je ne vous ennuierai pas , Mesdames , bous 
V dit- il f de toute l'histoire de ma vie. Elle 
m scroit trop longue , et les détails que je sup-. 
* prime , vous sont inutiW. La voici en peu de 
. » mots. Je suis né français. Le désir de voyager 
» me fit quitter mon pays fort jeune , et le ha- 
» xard me conduisit anx grandes Indes , oit je 
» fis fortune en très-pen de tems. J'en revenois 
» dans un vaisseau qui m'appartcnoit , chargé de 
» richesse , et d'u-n trésor bi«n plus précieos que 
» je teQQis dô l'amour même. Hélas 1 le cruel 
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destin me l'a ravi. Excusez ina foiblesse , nous 
dit ce ban vieillard ; le souvenir ^e ce qui me 
Teste à vous raconter « m*arrache des larmes» 
J etois accompagné d*nne allé charmante ^ue 
j*adorois , et qui avoit quitté ses parens et une 
-fortune considérable pour me suivre ^ nous 
espérions Dqns unir pat les liens du mariage 9 
aussi- t6t qne nous serions arrivés en France 
Cette idée faisoit mon bonheur et le tien. Nous 
joaissious en attendant , du plaisir de nous voir 
et de nous entendre dire réciproquement à cha« 
que instant que nous nous aimions. Je ne ces* 
sois de'le loi répéter ; et je croyois ne le lui 
avoir jamais assex dit. \Jn vent contraire nous 
força d'arrêter au bord de cette isle. Mon 
amante étoit incommodée. E|le crnt qne son 
mal cessexoit dès qu'elle seroit à terre, et elle 
proposa d'aborder. Nous descendîmes dans cette 
forêt , et je fis faire des tentes dans le mémo 
endroit où vous me voyez aujourd'hui. Je fis 
apporter une partie de la cargaison , afin de 
pouvoir attendre un vent favorable. Mais le 
mal de cette charmante fille augmenta ; et elle 
mourut an bout de trois jours. Je faillis à 
mourir d douleur. Dès ce jour je fis V9u d^ 
n'être |amais à d'autre qu'a elle. Je le jurai en 
l'embrassant., et pour garder mou serment , je 
fis celui de passer dans cette isle ma vie en- 
tiers I et de lai en consaerar tous les instans. Je 

£ 1 
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la fis embaumer , et elle est encore actuellemene 
bien conservée dans un rocber que j*ai £aiK 
creuser , et que tous verrez quand vous vou- 
drez. J'y vais tous les fotirs le matin et le soir» 
Voilà ce qui m'attache ici depuis vingt ans. 
Quant ^ ccl ëtabliss^enicnt qui vous étonae ^ 
c'est une suite de ce que je viens de vous dire. 
Ayant formé le projet de passer le reste de 
mes jours dans ce désert , j'ai voulu y avoir 
toutes les commodités de U vie r «t j'ai employa 
nés richesses k me les procurer* De tons les 
gens que j'avois sor mon vaisseau , il ne rest« 
avec moi qu'un domestique qui m'étoit fort 
attaché , et que je n*ai gardé ici que trois ans. 
Il est mort au bout de ce tems , après aveic 
travaillé à l'embellissement de ce petit canton t 
avec des ouvriers que j'avois fait venir de Bata<« 
via. Je fis apporter sur le même vaisseau des ani- 
maux de toute espèce f et les meubles qu» 
TOUS voyez «• 

» ,^ gardai le vaisseau qui m'a voit ameo^ 
jusqu'à ce que jVusse tout ce ijn'il me falloit 
pour me passer du commerce des hommes* Jo 
m'en défis alors en faveur d'un de mes gens « 
à qui je le cédai ,à coudition qu'il me fourniroit 
tout ce dont j'avois besoin »•' 
Je l'ioterrompis pour lui demander avec em« 
pressemeot , s'il n'avoit pas encore quelque re« 
lition avec cet homme. » Non^ dit^il y je n'ev 
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» si ea auciuie depuis plus de dix ans. Je le 
» crois mort ou retiré , après avoir probable- 
» méat fait sa fortune par son commerce dans 
» les lades »• 

» Vous avez sans doute d'autres moyens , lui 
» dis-je , pour tirer d'Europe ou d'Asie tontes 
» les choses utiles et commodes que nous voyons 
» ici, et pour les i;enouveIIer. J'ajoutai sans at« 
» tendre sa réponse > que j'en jugeois ainsi d'après 
» respéraoce qu'il nous avoit donnée , de pouvoir 
» quelque jour retrouver les personnes que nous 
» Kgrettions. » Mais je vis par ses réponses V 
qu'il n'avoit plus aucune correspondance avec les 
antres hommes , depuis la perte du capitaine au- 
quel il avoit cédé son vaisseau , et qu'il ne poii- 
voit nous donner que des espérances vagues pour 
notre délivrance- 

Cette conversation que j'avois désirée $ dans 
l'espoir de la trouver favorable à mes vues , me 
montra au contraire dans un plus grand éloigne- 
ment , les ressources dont je m'étois flatté , et 
renouvella toutes mes peines. Le bon solitaire s'en 
apperçut* Il me dit tout ce qu'il crut capable de 
me consoler. Il m'assura que depuis qu'il avoit 
iCDonci à revoir son capitaine et son vaisseau , il 
en avoit vu passer plusieurs , qui s*étoient ar- 
rêtés pour faire de l'eau sur ces bords. Il m'assura 
même qu'il en étoit passé un , il y avoit environ 
deux ans, qui venoit de Bitavia^ et dont le capitalise 

U 3 
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t*éto't ^gar^ en chassant dans le bois. II iroSt eA 
le plai-sir de le recevoir dans san habitation ^ et 
de Te mettre ensuite à portée de retronrer son 
Yaisseaa qui atteodoit depuis trois jours un vesTt 
favorable p«ur paitir. Il afouta qne probablement 
iî u'avoit pas remarqii^ tou<$ ceux qui , depuis ce 
tetns , a voient approché de ces^ôtes. Mais il me 
proirit: qu'il veilUroïc soigneusement désormais 
à tout ce qai arriveroit sur le 'rivage , et qu'il m'en 
*donneroIt avis sar-Ie>champ« Il me fit part ensnito 
de quelques idées ^len consolantes pour moi et 
pour mon amie. > Je ne serois pas étonné y nous 
» dit-il , que ia plu<i grande partie de l'équipage 
» de vot^e vaisseau lût échappée au naufrage , il 
» arrive rarement que tont le moode périsse tUns 
» un pareil désastre ; il se pourroit taire que le; 
» personnes que vo us regrettez , eussent trouva 
» le mo3ren de descendre à Batavia. J'espère 
» que vous pourrez un jour les y rejoindre 
» en profitant des heureux hazards qui arriveH 
» lont peut-être plutôt que vous tie le pensez. » 

Toutes ce» probabilités, auxi^uellcs cet honnête 
nomme ne croyott peut-être pas beaucoup, et 
don^il ne mVutretenoit que pour me calmer « 
eurent leur effet. 

Je saisis avidement les lueurs d*espérance qu'el- 
les me donnèrent , et je me retir><i .vec une «orte 
de contentement que la persua.>ioa lie mon am;tt 
JugmcBtoir encore, J'avois donc qusii^uj espdir^ 
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^t c*étoit avoir beascoop gagné. J'étois f en atteii'* 
daot nn plus heureux changement > sous !a protec- 
tion d'un homme , de qui je tenois jusqu'au* 
plus petites commodités de la vie. 

Malgrél'adoucissemeat de mes peines ,, je B*en 
étois pas moins inquiète sur le sort de mon père 
et de mon amant. Je Toyois les jours et les mois 
s'ëcouler , sans en apprendre aucune nouvelle. 
J'allois tous les jours avec mon amie sur le bord 
de la mer ; mais mes regards avides me distin- 
guoient sur ce funeste élément , que des écneils 
inévitables , et la perte de ce que j'avois le plus 
aimé. Ces tristes idées faisoient couler des larmes 
qne j'avois grand soin de cacher à mon amie. J'af* 
fectois aussi beaucoup plus de tranquillité que je 
n'en avois sur son état. Je ne la voyois qu'en 
tremblant approcher dn terme de sa grossesse* 
Cette époque me faisoit frémir pour elle et pour 
moi. Je m'étonnois quelquefois de la voir si ras- 
surés I h la veille d'un événement si cruel et si 
dangereux. Un jcur je l'en félicitois , et je l'en- 

couiageois k conserver celte façon de penser 
qui me donnoit k moi-même plus de fermeté pour 
ce moment redoutable y mais je vis ses yeux ré- 
pandre quelques larmes ^ qu'elle retint aussi- tôt. 
» On n'a plus peur de rien , me dit- elle , quand 
» on n'a p'us rien à perdre. » Cette dure réponse, 
à laquelle je DC m'attondois pas | déchira mon 
caur. 7c flc pas lui dissimuler le chagrin qu# 
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jf'^proavois âe ton indifF^érence pour nne TÎe ^oi^ 
m'étoit si chere^ Je me plaignis , en fondant eo 
larmes , du peu d'intérêt qne je lui inspirois. £ik 
la louant de ce qa'elle paroissoit ne pas craindra 
le tems de ses couches ; je blâmai les motifs qui 
lai donnolent cette tranquillité que j*avois admiréo 
josqu 'alors. Mais je ne gagnai rien snr son esprir* 
Le coup mortel étoit porté. C'est ce qu'elle mo 
dit en mettant la main sur son co^ur. » Le trait 
» est là , ajouta- t>elle y rien ne peut plus l'eia 
» tirer. J'ai fait le sacrifice de ma vie > en quit— 
» tant mon pays , oh je ne pouVois plus exister 
» sans koDte. Je me suis arracbée moi-même aux 
» penchâns de mon caur. Ilélas 1 peut-être le 
» père de mon enfant m'auroit-il été rendu nu 
» jour? J'ai préféré la mort à l'ignominie ^ à I« 
» cruelle nécessité d'aimer le mari de ma rivale. 
» Je n'avancerai pas le moment qui peut finir mes 
» peines j mais si les espérances que le bon Soli- 
» taire vous a données , ne sont pas vaines ; si 
m je puis vous voir sortir d'ici , rien alors ne 
» m'attaciiera à la vie. •<•- Quoi ! vous m'aban- 
» doQtteriex,lttidis-je ! vous me laisseriez partir 
» seule ? et cet entant à qui vous allez bientôt 
» donner l'être., vous l'abandonneriez ansii ?... 
» Hélas ! dit -elle» je suis si malheureuse, ^ 
j que le doux nom de mère ; qui devroit 
p faire mon bonheur et ma joie, n'est pour mol 
» qu'un opprobre. Je rongirois k la vne de uiou 
» enfant , quand cette infortanée ccéatuxe me 
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• demanderoit le nom. de son perc. Sa honte «u^- 
» meoteroit la mienne. La seule idée que ce 
a» nialheuieux enfant poorroit un joar merepro- 
» cher sa naissance, me feroit rester dans le 
a» fond'vd'un bois plus solitaire encore que celui 
» que nous habitons. Je pr^fé rerois ce misérable 
a état , plutôt que de m'ezposer k la censure pu* 
» bliqne , an mépris de ceux qni ssuroient mon 
» histoire^ et à la m:^ligne curiosité do ceux qui 
» chercheroient k la découvrir. 

• Ne me Mamea pas , dit>elle , en essuyant 
» quelques larmes que Tabondance de celles que 
9 je ^ersois , fit couler ; ne blâmes pas le parti 
9 «jae'j'al pris de rester ici , d'y passer une vi« 
a» qui probablement ne sera pas longue. Hélas | 
9 je ne désire de la prolonger que jusqu'au jonr 
» de votre délivrance. — Voilà donc vos projets y 
» ma cKere amie , lui dis-je après un moment de 
» silence , le désespoir et la mort ? Vous vous 
» intéressez , dites- vons , à mon sort ; vous me 

• souhaitez un bonheur qui peut-être n'arrivera 
» jamais , et vous désirez notre séparation ! pou-^ 
» vez-vous envisager sans horreur l'état déplo- 
» nble cil je serois f si j'avois le malheur de 
» voas perdre ? Vous ne voulez que finir voa 
» maux , et c'est ce qui vous fait souhaiter la 
» mort • . • Ah 1 ma chère amie , considérez mon 

• sort : diffère- t->il du vôtre ? n'ai-je pas perdu 
» comwfi vous ce que j'avois de plus cher ? n» 
9 nis-je pas condamnée « maigre les frivole* 
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» efp^rances qae 1*00 me dosBo | h pssser mes 
» jours dans ce désert, ignorée du touadeenrjer ! 
» Je n'»i de ressource et de coasolation c]ue dans 
» votre amitié. Virez , ma cheru amie, poui Tôtre 
» iniioceat et infortuné auquel vcus devez la 
m conservation de vos jours ; vivei pour uua amie. 

* Ne cherche* pas à aggraver vo» peines ^at d&& 

* reproches injustes. 

» Je suis contente, dit- elle , en se précipî- 
» taut dans mes bras , puisque je poss^oe encore 
» Tcstime de m* vertueuse a œ'ie. — Quoi ! vous 
» en avci douté , lui dis je en la serrant sur nioil 
» sein ? vous avez pu avoir de tels soupçons ^ 
» tendre Lizadie , de moi , qui vous hosore j 
» qui n*ai pn voir vans admiration TOtre ssg« 
» conduite avec rhomûae qui aust «ujour— 
» d'hui vos regrets ? Non , jamais je b*oi*— 
» blierai avec quelle douceur et quelle gran-« 
» denr d'ame voui l'avez jnstifié du malheus 

* de votre séparation. Quelle est la femme asse« 
» noble , as>ez généreuse, pour ne pas se per— 
» mettre des reproches bien on mal fosdés ? Vons 
m n'en avez fait aucun , tendre amante. Vous 
» avez respecté le père de votre enfant , le choisc 
» de votre coeur , et vons ne vous respectez pas 
» vous-même. Revenez à vous , ma chère amie , 
» rendez-vous Testime qu'aucun martel né pout* 
» roit vous refuser , si on connoissoit comme 
t» Boi la pureté de votre aoie* Allons y aaa cherd 
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• «mie j loi dis-je y un pressant une Ae ses mains 
« dans les micDoes , jurez comme tuoi de ne pat 
» nous séparer , quelque chose qui arrive. Nous > 
» ne serons peut-être jamais dans le cas de 
» choi&tr; mais si Ton me prcposoit de retourner 
» dans le monde sans vous ; si je ne pouvoisTOos 
» déterminer à qnitter ce désert où vous projetez 
» de terminer vos jours , je n'en sorrirois jamais. 
» Ma destinée est entièrement liée à la v^6tre .* 
» réglez-vous là-dessus , ma chère amie , poar ■ 
a adoucir ou accroître Tamertame de mon sort. » 
C*étoiC ainsi que je parloîs à Taimabie et bonne 
liiEadie j lorsque M. de Merconrt (c'est le nom 
de notre Solîcaire ) vint nous avertir que le dîner 
étoit servi. Je crus remart^ner pendant le repas 
plus de tranquillité sur le visage de mon amie ; 
el!e parut aussi prendre plus d'intérêt qu*à l'oc* 
dioaire ^ k la conversation : elle sembioit même « 
depuis notre dernier entretiea , redoubler d'at- 
tention pour moi , et son coarage paroissoit 
renaître. J'étois enchantée de son nouvel état , • 
quand^elle augmenta encore ma joie en me disant » 
un malin en s'habiHant-t qu'elle sentoit approcher 
sans répugnance le moment où elle devoit erre 
mère; que j^avois changé son cœur par ma gén*^* 
rnise façon de penser à son égard ; que mpn es- 
time pour elle ;.et le cendre attachement que je 
]ai avois marqué dans notre dernière conversatioa 
lai avoicnt , pour ainsi dire > redonné ane noa- 



56 Z 6 t I I 

Telle cxisrence » ea la rendant nécessaire aa 
lieur de ma vie. Elle me dit aussi que pour coaa 
anencer à m'en témoigner sa reconnoissance , 
cite n*alloit pins s'occuper que de sa conservatien, 
afin de prolonger des jours qu'elle vouloit me 
eonsacrer entièrement. 

« J'ai tione retronvé mon- amie , ma tendre et 
» fidelle compagne , dis- je , en la serrant dans 
» mes bras ». Soit par une suite 4e son émotion « 
ou parce que le terme de sa grossesse étoit arrivé , 
elle ^t un cri perçant tandis que je la tenois en* 
. core embrassée , et environ une beure après elle 
mit au monde une petite fille cbarmante. 

J'avois seite ans à cette époque » et mon amie 
approchoit de dix-huit ; mais malgré son jeune 
i^ge , elle souffrit avec, un courage béroïqne* 
Je soignai la mère et l'enfant de mon mieux « et 
j*aUai ensuite cbeicher notre Solitaire » pour lai 
faire part de cette nouvelle dont il fut enchanté ; 
il nous avoit déjà prises toates deux en amitié. 
11 nous regardoit comme ses enfans , et nous 
traitoit de même. « Dieu soit loué , dit-il , ea 
9 revenant avec moi à la maison ! j'aurai uoe 
• troisième fille. J^espère qu'elle fera le bonbeur 
» de sa mère et le vôtre. Mais hàtons-oous , 
ajouta-t>il , d'assurer le sien par une sainte céré- 
monie » • Il servit de pontif et de parrain , je 
fus la ma^aipe, et boas nommftoies l'enfant 

NiaeUf 



JTinettey éa nom de ta mèr« qn s'appellolt 
Nina. 

Je n*avois pas encpre pr^sent^ l'enfant 11 fi| 
jnère , dans la crainte que cette rue ne lui can- 
f4t quelque révolution dangereuse. Mais elle m9 
le demanda instamment, après nous avoir reoter* 
ciés , le bo& vieillard et moi , du service impor* 
tant ^ae nous lui avions rendu. 

Comment peindre le tableau touchant de cer^e 
tendre et malheureuse mère en recevant son en-* 
faut dans ses bras ; et la vive iiipre^sion qu» 
j*épronvai au fond de mon cœur , en voyant 
les larmes de cette mère sensible i inonder !• 
visage de son enfant. Elle chercholt dans sas 
traits délicats quelr^uc trace de cens de son père* 
J'étols à genoux, appuy.ee sur son Ut, p^B'- 
danC cet examen qu'elle interrompoit de temps 
en temps 9 en portant sur moi des regards ten* 
dres et animés. Le bon Solitaire étoit d.ms na 
coin , où il bénissoir y les larmes aux yenx ^ ces 
deux êtres si intéressans. 

jn Hélas ! dit cette mère infortunée , en mm 
» rendant le précieux gage de sa tendresse , qu» 
9 ne pnis-je remettre cette obère enfant dans les 
« bras de son pèrel jamais, ajouta-t-clle ^ en 
I» faisant une exclamation plaintive et douloa- 
» reuse , jamais je n'aurai cette consolatioii t 
» je ne verrai jamais cette Inocents créature 
» S3urire aux tendres caresses de son père ; je ne 
Tom L F 
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» rentesdrai jamais l'appcUer de et nom si 
ak doux pour le cœur d'une mère •• 

Due abondance de larmes et de sanglos termi- 
nèrent ses plaintes si cruelles pour mon ame 
déjà profondément affligée. Je fus obligée db 
passer dans la cbambre voisine pour pleurer libre- 
ment sur mon amie et sur moi. Je déplorois son 
^olrt et le mien , quand le bon vieilfard vint m*a- 
vertirque ma malheureuse compagne étoit tombée 
en foiblessc \ je courus précipitamment à elle , 
et par le moyen de quelques gouttes de liqueur , 
fious eûmes la satisfaction de la voir revenir 
promptemtnt ; elle se calma peu-k-peu , et nous 
demanda mille fois pardon de l'inquiétude qu^elle 
nous avoit causée. Elle nous promit d'être pins 
réservée dans la suite; mais elle nVn étoit p^s 
moins aifeotée au fond de son ame. £llé se ré- 
tablit cependant assez bien , k un peu de mai- 
greur près y que j'attribuai k la nourriture de son 
enfant. Je vis avec plaisir que son attachement 
pour sa petite ûUe croissoitde jour en jour , et que 
cette enfant paroissoit la distraire et adoucir 
beaucoup Tamertume de son sort* ' 

Mais le mal étoit fait , comme je Tal dit plat 
haut: sa sauté étoit trop altérée et sa foible poi- 
Ciine avoit trop souffert dans les premiers ternes 
de son malheur ^ oîk elle passoit les jours et les 
nuits dans le désespoir d'un cœur abandonné 
À se$ x€iiiords tt aux regrets les p^ caisans. !• 
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commençai à m'inqaiéter qaand je la vis repreft- 
été sa gaité sans recooTrcr ses forces ni ses cou* 
leurs. Sa maigreur qui aagmentoit à vue d'œil , 
me fit craindre pour se« jours. Je communiquai 
mes alarmes à M. do Mercourt , qui s'étoit ap« 
perça comme mol du changement rapide et du 
dépérissement de cette chère compagne. Nous 
décidâmes aussitôt qu'il failolt Tempècher de 
m>urrir son enfant. 

• Elle y consentit, quoiqu'arec peine : elle me 
nmit en pleurant, sa petite fille, dont je me 
chargeai entièrement. Hélas ! cette pauvre inno- 
cente étoit destinée à me devoijr tout. On voit 
d'avance que je suis à la veille de perdre la cher» 
compagne de mon infortune. Mais on ne sentira^ 
jamais , ni je ne pourrai jamais peindre le cruel 
désespoir oit je me trouvai, quand je vis qu'il 
étoit impossible de la sauver ^ et qu'il falloit lui 
dire nn éternel adien. 

Sans les soins assidus et les consolantes eichoiA 
tations de mon cher protecteur , je n*aurois pat 
wrvécn à la malheureuse Nina ; mais cet hon- 
nête et précieux ami , que le Ciel semblpit iivs? 
pirer , parvint k force 4ô zéie et de pieuses re* 
montrances, à me faire goûter les 'principes do 
la religion qui me condamnoit à souffrir sans me 
plaindre , et de l'humanité qui devoit me porter 
ï me conserver pour remplir mes .devoirs envers 
IWaat que j'avois adopté. Je me souvins de» 

F 1 
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promesses que j'avois faitei à sa pauvre mère* 
Bile in*avoit supplice en mourast , les maint 
I 'intesy (}• vivre pour la retc placer anprii de sa 
malheureuse fille. « E'ie n aura bientôt plus que 
» vous» ma chère amie, me dîspit-elle y ne 
» l'abandonnez pas : aimer la ponr elle et poui 
» moi ; mais ne lui parlez pas de sa mère infor* 
» ttinée ; qu'elle ne sache jamais , s'il est pos« 

• sihie , l'histoire de sa naissance bontense ; 
9 épargnez- vous l'embarras de lui nommer son 

• pire , ^ moins qu'elle ne soit assez heureose 
» ponr le retrouver. Vous lui remettiez alors y 
» ma chère amie , ce paquet où j'ai renfermé 

• le portrait de milord ; c'est un écrit signé d« 
» sa main , qui atteste qu'il est le pèie de l'ea* 
m faut que je portois dans mon sein »• 

Je pris ce paquet que je serrai pour la traaqnil* 
User s sans l'espérance d'en faire jamais usago 
en faveur de la pauvre Ninette. Je ne voyois 
aucun terme k notre malheureuse situation y et 
j^é^àis destinée encore à me voir privée de Im. 
' seule consolation qui me restoit , de non ami , 
de mon second père , du seul être enfin qui 
ejtist&t pour moi dans la nature. 

Depuis' la ntort de inon amie | eet honnête 

vieillard me devenoit plus cher de jour en jour. 

^f^BS conversations instructives m'attachoient 

heauconp. Je. ne le quittais jamais sms me féli* 

titti de YmVoïx enteadué Que de momeos je j^asw 
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sols à tes côfës *ye nt petits Nioetttt dins met 
kras » attentive et les yeux fixés sur set traits 
▼énérables , qu'une longue barbe blanche rendoit 
encore plus respectables, et qui doanoient plus 
<le poids à ses sages discours/ 

» Mon eiifanti me disoit-il quelque- fois » 
lorsque je lui témoignois ma reconnoissance , et 
que je me félicitois du bonheur de l'avoir ren- 
contré et de pouvoir le conserver encore long** 
temps ; » mou enfant , me disoit ce bon vieil- 
» lard , je ne suis pas immortel. Âccoutumez- 
» vous à l'idée do me voir bientôt disparoître 
» de ce monde* Ne redoutez pas le temps oii je 
» vous laisserai seule ici* J'y ai passé vingt ans 
m saus m^ennuyer , et sans désirer d'en sortir. 
» Vous n'avez pas les mêmes raisons que moi^ 
» pour vous décider à prendre ce dernier parti» 
» Vous profiterez de la première rencontre fa- 
» vorable > et -vous ferez bien. Mais maigte 
> cette espérance , que je vous conseille de coa^ 
» server , faites comme si vous n'en aviez aucu- 
» ne. Tâchez d'avoir des goûts qui vous atta- 
» chent i et qui puissent vous occuper assez pour 
m éviter l'ennui et le découragement. Ne vous 

• laissez jamais' vaincre par le désespoir. £vi-> 
» tez les regrets , et résistez aux désirs immo<* 

• dérés^de sortir de l'état f&cheux oàle sort vous 

• a* réduite. Ne perdes jamais de vue le soaye* 

• tsin êtte qui vsiUe à votxe conservation. Im* 

Fi 
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* plorei ta b«st^ ; 0t s«y«x sàre q«'il ao ▼•o* 

* abao donnera pat »• 

Cet bons conseils que je n'aarois ▼ouîa ôtr» 
obligée 4e suivre que dans nn temps éloigaé » 
m'attristèrent , et augmentèrent mes inquiétudes- 
et mes craintes pour la santé de ce digne ami. 
Elle me paroissoit chancelante et très-^dérangée 
depuis quelque temps. « Héias ! disois-je en me 
V rappelant ses discours , il me prépare k un 
» malheur qui va peut-être m'ariiver bientôt. » 
Je priois pour sa conservation ; je deaandois 
au Ciel de prolonger tes jours an moins jusqu'au 
temps oh ma pauvre Ninette pourroit me conso- 
ler , et pleurer avec moi sa perte. 

Il m'entendit un jour faire cette prière qae 
j'a^ois, dans mon «ntliOMsiasme, prononcée à h^uf t 
voix, « Tendre et généreuse fille , me dit-il en 
» m*abordant , que vous me faites regretter la 
» vie! que votre reconnoissance me touche 1 » 
Un- soupir et quelques larmes. que je vis prêtes à 
couler de ses yeux , me le rendirent encore plus 
cher , et me htent. sentir plus vivement le desic 
•t le besoin de le conserver aussi Ipug-teoips 
que moi-même. Je pris nue de ses mains que je 
serrai dans les miennes» en exprimant avec une 
respectueuse tendresse le vœu de mon cœur. 
» Ecoutez- moi, trop charmante créature, me 
» dit ce bon et vénérable vieillard » en reti* 
» rant doucement sa main que je tejiois ea«oie y 
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tÊt nous reToltoni pj^s eooUeJa loi'de la nv 
tnrc ; cédoss à la nécessité , et s£ç nous tout- 
mentons pas vaioemeat pour retarder on 
événemeflt sar lequel nous ne pouvons rien* 
Je regrette peut-être plus que vous de n'avoir 
pss encore trente ans à vous consacrer. Je pen^o 
journellement , et ce n'est point sans inquié- 
tude ^ à ce que vous deviendrez quand je ne 
serai plus* La timidité de votre âge et votre 
délicate constitution, me ^foi^t trembler po^r 
des)oursqui me sont devenus plus chers que 
les miens. Je voudrcis > avant de . mourir « 
vous voir tranquille. A votre âge j on se fuit 
des monstres de tout. Les choses les plus natu- 
relles , quand on ne les connoîtpas^ dcpi- 
ncnt de la déâance ; et rimaginstion exaltée 
fait voir des Rangers où il n'y en a' aucun* 
Vous avet de l*esprit et beaucoup de deuccur; 
cela me fait espérer que vous parvieudrez 
bientôt k- plier votre ame ^ peut-être un peu 
trop sensible ,, aux circonstances de votro 
position. Je conçois toutes vos peines y je 
les partage. J'ai connu Iss chagrins d'un cœur 
qui déplore la perte d'un objet aimé. Comme 
voua t j*ai perdu ce^ que j'av ois de p!us ch&r , 
dans le temps que nous a liions être uni. ( il 
» savoit ce que m'étoit M. dl^rmancour; moi- 
» même je le lui avptc dit ( Mais vous avp£ 
<> » des e«péraiicf s que }e n'avo ispas* Yoiu revcrrea 
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» pent-4trê im jour le mortel lienreux qae rom 
» pleorct. Je le désire ardenment pour votre 
» bouhiBur. Dieu y qui péoetre mon cirur, sait 

• que j'avancerais I s'il m*étoic possible « aa 
» moment si délicieux peur vous et poer Totre 
» amant : mais , hélas ! je oe puis souhaiter «l'en 
<• être le témoin. Vour apprendres na jour 
» Teitptication de cette façon de penseï , que je 
» rougirois aujourd'hui de vous dévoiler plus 
» clairement »• 

Après nn moment de silence , pendant lequel 
je le vis fort ému, il ajouta ; » Passons aux con* 
» seils que je voalois vous donner, touchant 
» les soins qne vous serez obligée de prendre 
» vous-même quand je ne serai plui. Je n'envi- 
» sage qu'arec on extrême chagrin , que voni 
» ne pourrcs subsister qu'à force de peines 
» et de travenx. Je ne puis voir avec indtf- 
» féicnce et sans murmnier contre l'injustice 

• du sort, une persooue aussi charmante que Vou^ 
» exposée k mille saux» J'ai soiîiTert mei pro- 
9» près malheurs avec un courage héroïque et 
» constant ; mais je n'ai pas la même fermeté 
a» pour les vôtres. Rassnrec^moi à votre tout ^ 
» trop aimable enfant. Profitez du temps qui me 
i» reste à passer avec vous , pour apprendre à 
» conserver le fruit de mon industrie. Je vous 
li laisserai par écrit btt détail de tout ce qu'il 
» lauc faixt joui ^ jour* h voudxoh j^otov^k 
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» aussi vous communiquer la force et le couragei 
» dorft TOUS aures besoin* 

» Eh î pour<]aoi toute (cette prévoyance qui 
» me perce le coiur , dis-je en prenant une de 
» ses mains ; Pourquoi mon digne ami se p]«it-il 
» à présenter h mes yeux lo tableau effrayant 
» d^uDs^malhenr que je n'éprouverai peut-êtro 
» jamais ? Ne puis-je pas mourir avant vous f 
» quoique je sois beaucoup plus jeune ? Ab J je 
» le désire bien sincèrement , je vous assure* 
« Sonkaitec'le aussi pour mon bonbenr si vous 
• m'aimoK. — Si je vous aime , fille adorable , 
dit-^il , en me prenant dans ses bras avec un air 
d« vivacité et de trouble , qui m*étonnèrent aa 
point de m'effraier , sans cependant savoir pour* 
quoi: «si je vous aimei ponvez-vous endou« 
ter ? » ' 

J'étois bien éloignée d*inaginer rîen de crimi- 
Bcl dans l'action de ce bon vieillard. Je crus 
pourtant devoir être plus réservée par la suite » 
dans les témoignages de ma recoonoissaoce. 

Dès qu'il s'apperçnt de l'effet qa'avoit produit 
sur mon &me le transport auquel il s'étoit liv^ 
an idstant : » Pardon , vertueuse Zéliê, médit* 
» il , au premier monvemii^t que je fis pour mt 
" dégager de ses bras j je n'ai nunqué qu'à la 
> bienséance , en vous marquant trop vivement 
» l'imitié que vous m'avez inspirée. Ah l Dieu 1 
» ajouta- t»U> me soupsoaaeriez-vous de quel* 
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» que foiblesse indigne de Tons et de mol ? Ke 
» puis-je vous lidorer sans vous offenser ? Ne 
» poarrai-je jamais vous marquer mon respect et 
» ma tendresse , sans vons donner de U répn— 
» gnance pour des sentimens qui sont aussi purs 
» que votre ame ? Dites un mot , et si tous 
» l'exigez , je n'approcherai de tous qu*avec la 
» Ténération due à une Divinité. Je consentirai 
» volontiers à vons rendre l'hommage dont vous 
» êtes digne, si je puis à ce prix réparer un 
» moment d'oubli , et mériter de nouv«aa votxtt 
» confiance »• 

J*étois restée pendant ce discourt véhément , 
dans la même attitude que j'avois pris en sortant 
de ses bras^ J'étois assise, les yeux baissés et 
l'ame agitée de divers sentimens que je ne pou— 
vois trop démêler , malgré réclàircissement qutt 
m'avoit donné cet homme honnête , en me de- 
mandant pardon , et en craignant d'avoir perdn 
ma confiance. Je ne pouvois concilier mes idées 
avec la fignre de ce vénérable vieillard qui ne 
ni'avoit d'ailleurs semblé jusqu'alors qu'occupé 
dn moment de sa mort. Il paroissoit ne la 
redouter qu'à cause de l'abandon oà il me lais., 
seroit. Ces diverses pensées firent eouler mes 
larmes. J'envlki le sort de ma pauvre amie, en 
considérant celui auquel j'étois exposée. Mais le 
repentir du Solitaire étoit si sincère, je ;ris taa^ 
de eaadeut dans ses expcenuions , il avoit un. air 
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si honnête , et un iieiir si vrai de me ptrsnadex 

<)ttUl tn'aimoit avec le méoie respect qa*oo auroit 

peur une Divinité, que je fus bientôt rassurée. 

Je ne fus point fâchée que ce bon vieillard me 

traitât avec une sorte de véoérttion* J'aurois 

préféré dans son attacheonent pour moi , Tex- 

prf ssion de la tendresse d*UD père ; mais , d'après 

ce qne j'avois éprouvé, je vis bien que notre 

familiarité pourroit avoir d«s inconvéoiens qu*il 

falloit éviter. 

La réserve que je mis par 1» suite dans mes 
manières et mes discours , rendirent bientôt notre 
intime société pénible et gênante. Jo u'avois 
plus tant de plaisir à entendre causer M* de 
Merconr : lui-môme ne me parloit plus qu*avec 
un air embarras$é*.Neus passions quelquefois des 
jours entiers sans nous rien dire » excepté quel- 
ques mots indifféreas , à Theure des repas. Quel- 
ques efforts que je fisse pour paroitre plus confiante 
aux yeux du fcon Vieillard « je ne pus cha02:er 
ma façon de vivre ; et il succomba bientôt au cha- 
grin mortel qu'ileo ressentit. Je le perdis environ 
- six moi»apiès la mort de mon amie* 

« Je meurs comme j*ai vécu , me dit-il , quel- 
» ques heures avant cette malheureuse catas- 
» trophe. J'ai toujours été la victime d'une pas- 
ft sion séduisante et perfide , qui a empoisonaé 
» les plus beaux jours de ma.vie , et qui me réser- 
• voit uu de ses tsaits \u pks déchixans , poiw 



68 Z i L I £» 

tctmîntt loa misérable carrMrc. — Quoi ! lai 
dts-je , avec une exclamatioo dm doulear , en 
me jettant k genoox auprès de son lit ; que me 
faites voas envisager | mon cher bienfaiteur, 
mon protecteur » mon père ? Ah ! vous n'êtes 
pas l'homme ^oe vous peignes à mes yeux ; 
non , je ne reconnois pas là ce rsspectable 
Vieillard ^ui m'a reçue avec tant de bonté , 
qui m*a donné des conseils si sages , et qui m'a 
iofplré le pins saint et le plus respectueux at- 
tachement : ses traits seront toujours gravés 
an fond de mon coeux* — Je ne suis pas digne 
d*occnper une place si honorable , dtt-il en 
mMoterrompant et me faisant signe de la main ' 
pour m*ângagex il me relever. C'en est trop , 
noble et vertueuse Zélie ; épargnez-moi la con- 
fusion de voij on ange humilié à mes pieds* 
Oui y vous êtes un ange , dont les parolts 
consolantes font mon admiration et la joie de 
mon ame dans ses dcrnieri instaas. Portes f 
charmante créature y sortez de ce lieu triste et 
mal- sain , qui ne convient pas à votre Age; 
allez respirer un air pur comme voire ame... 
Dieu tout-puissant , iiiouta-t-il , les mains 
jointes sur sa poitrine et les yeux élevés vêts 
le Ciel f conserve ton plus bel olivrage ; pro- 
teste e^. comb'e de tes faveurs cette aimable 
personne que tn as créée pour ta gloire et le 
bonhenx de ses amis. Rcuds-la k ses païens et 
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• à 1« société dont elle doit faire le plus grand 
» ornement ; et où elle doit inspirer à tous Ici 
» hommes le goût de la vertn. Bénis-la ^ Diaa 
» bienfaisant, comme je la bénis moi-même 
» dans ce moment , en ton nom , et daigne p 
» grand Dieu , la rendre heureuse. » 

Je repris alors l'attitude que j*ayois quittée. 
Je me mis à genoux peur lecevoix la bénédic- 
tion de ce sainf Homme , qui me parut en ce 
moment inspiré du Ciel , et digne d'obtenir les 
grâces qu'il demandoit pour moi. Je pris en^nite 
dans auiS bras ma petite Ninette que j'avois assise 
près de moi. « Bénissez aussi cette innocente 
» créature y Ini dis^je , en la lui présentant. 
> Demandez au Seigneur qu'il me la conserve , 
• tandis que je le prierai de vous laisser avec 
» nous ponr nous servir de père à tous deux. 
» Ah ! ne nons privez pas d«s cette consoLatioB^ 
» m'écriai-je , en adressant ma prière à l'être su- 
» prêoii ; reudcz la force et la santé à notre digne 
» ami : qn'il vive pour notre bonheur et le soutiea 
» de notre foible existence. » 

Un ruisseau de larmes couloit sur mes joues 
pendant que j^e faisois cette fervente prière qui 
iat presque iuneste à notre malade. Elle mi causa 
une émotioA violçute..*. « Assez y assez , géné- 
» reuse Elle, me disoit-il, en sanglottant et ea 
■le iaisaut signe de partir* « Laissez-moi , lais- 
.» sez-moi,.a,^ii J'aiiois Jle quitter , lorsque je 
Tome /, G * 
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iii*apperças qn'il respiroit à peine , et que swai 
▼isage étoit p&le tt livide. En m'approchant • je 
le crus mort. Je l'appelai plasiears fois sans 
avoir «le réponse ; mais ttn peu de liqueur y c|u« 
je lui fis prendre avec beibcoup de peine, I9 
ïasima. Il reitéra ses instandef.pour me faire 
sortir de sa chambre , dès qu'il se trouva mieux. 
7e le quittai malgré moi , en me retournant 
souvent , comme si j'eusse pressenti le malhenr 
<^ui me menaçoit. 

J'entrai chez moi , l*ame triste et navrée. Je 
-couchai mon emant , et j'allai ensuite prendre 
l'air au jardin , pour me remettre un peu , 
avant de retourner auprès du malade. Mais je 
l'avois vu pour la dernière fois. Il n'étoit plus 
dans son lit 9 quand je revins une heure après* 
Qu'on se représente ma surprise et mon dése»- 
peir ^' cette disparutioa inattendue , et qui me 
paroissoit impossible dans l'état de foiblesse o& 
î'avois laissé M. de Msrcourt.... » Qu'est- il donc 
a> devenu , grand Dieu i m'écriai- je douloureo- 
A sèment , après plusieurs recherches inutiles ? 
« Vous seul pouvez m'en instruire. Il n'étoit 
pas capable de se mquvoir sans votre secours. 

Je m'épuisai en conjectures , après m'êtreex* 
cédôe de fatigues et de vaines perqnisitions. ié 
ne rappelai an milieu de la nuit , que j'avois 
'onblié d'aller au caveau du rocher oii il avoit plasé 
lie -corps de sa mvtxasi&j Je- Mstoanai ^d'épo»* 
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viDte. Je craigois dès-lors quM ne fût allë s'ern- 
terrer tout vivant dans ce tombeau. Je me levai 
précipitamment de mon lit sur ]e({uel je m'étois 
jetée tcute habillée , pour reposer un instant. Jo 
courus à cette triste demeure que la lune éclai» 
voit , si fort occupée de robjet que j'allois yr 
chercher , et des secours que je pourrois lui pr<M 
cnrer , que fe n'eus pas la moindre idée de 
frayeur , ni de répugnance pour cet asyle téné^ 
breux. Je le trouvai heureusement fermé ; ce fut 
■n bonheur pour mot. Si f y étois entrée , j^ 
n'aittois pas soutenu leng^tems le spectacle afr 
freux que j'appercua pav une petite lucarne qoÂ 
éclairoit ce triste caveau. 

Cet asyle de mort ren/ernoit ce que j'avais 
de pins cher. Ma pauvre amie occupoit une place 
k c6té de la feihme de M. de JMercoui t , et ce 
dernier étoit étendu à leers pieds, sans aucuA 
meavement , avec h pâleur de la mort suc le 
visage. Il ne viveit plus. J'eus beau l'appeller ^ 
il ne donna aucun signe d'existence. Enfin. « 
après avoir long-temps pleuré sur mes malheu,^ 
xeuz amis , je portai envie à leur sert , ta 
envisageant celui que j'allois éprouver > seule 
dans cette solitude. Je ne pouvois m 'éloigner 
de ce triste lieu oh je me serois ensevelie mol- 
mêaie tonte vivante , si j'avois pu y entref» 
Mais ce bon , ce généreux vieillard a^oit tout 
piéru. Ce même cavuH qu'il évoit f<iit C9n«f» 

G 2 
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truire pour son amante , ë'oit aussi destiné pour 
lui. Il avoit fait faire en conséquence une porta 
^ui relidit cette caverne impénétrable aux hom- 
mes et aux animaux. C*étoit une grande pierre 
de taille que l'on pouvoit facilement baisser en 
dedans, en la faisant glisser sur des coulisses qui 
fermoient exactement. 

Je regagnai la m»ison , accablée de tristesse 
•t épuisée de fatigue. Les cris de ma panvre 
l'ïinettey que j'ayois négligée trop long> temps y 
ranimèrent mon coulage affmbli. Je me reprochai 
de l'avoir , pour ainsi dire > abandonnée. L'état 
«ù je la trouvai , me fit tout oublier ; je ne pen-* 
eai plus qu'à lui donner les secours dont elle 
«voit besoin. Elle o'avoit rien pris delà journée: 
aussi la pauvre petite étoit-elle exténuée; sa 
▼oix étoit presqu 'éteinte ^ force de crier. Je U 
tirai de cet état en loi donnant souvent de la 
nourriture et en très-petite quantité à la fois* 
Mais je plaignois beaucoup sa situation en la 
rappelant à la vie. . • « Pauvre innocente , di^ois* 
» je y en arrosant son visage de larmes , quel 
» tri*ste sort je te prépare en t'associant k ma 
m destinée ! Hélas ! que ne sommes-nous toutea 
» deux à côté de ta malheureuse mère ! Mais 
» j'ai promis de conserver ma vie pour soute- 
» nir la tienne. Je l'ai promis f répétois-je , en 
» redoublant mes caresses ; ha ! quand j« n'ab- 
'p zois point fait ce teimeat , poiurois*je t'abai»- 
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» dodnet' ^ ma cil armante amie ? yoo , jamais , 
» jamais tu n'éproaVeras le cruel abandon oh 

• je t*ai laissée aujourd'hui , jamais je ne me 

• séparerai de ma chère enfant : je vivrai pour 
» l'aimer, pour la ^soigrierî' pour lui servir de 
» mère ». Je la tenois serrée contre mon sein ; 
je lui' prodi'uois des caresses qu'elle pareis«- 
soir me rendre en me pressant doucement dans 
ses braS délicats. Elle avoit alors* près de douze 
môîs I et promcttoit dljà d'être aussi bonne que 
jolie. 

Je me calmai peu-k-pea ; et après ivoit 
offert mes maux au seigneur , et l'avoir prie de 
me donner la force de les supporter , je m'as- 
soupis auprès de ma paovre petite que j'avofs 
couchée sur mon Ut. 

Mais le soin de toutes les choses qui mé rega^ 
doient seule alors , me réveilla bientôt. Je sor- 
tis pour m'en occuper; et en passant par* la 
chambre de M. de Mercourt , j'apperçus sur 
sa table un papier plié k mon adresse , que fo 
n'avois point vu dans le premier trouble de mon 
ame. C'étoient les instructions que ce bon vieil- 
lard m'avois promises , sur les occupations dn 
ménage. Tout y étoit bien détaillé. Chaque 
■rticle m'indiqucit tout ce que je devois faire 
jour par jour ; et il finissoit par des regrets sur 
ta conduite à mon égard , que je transcris ici. 

» Que de peiaes j'auiois pn vous épargne^ 

03 
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» encore pendant qnelq^es années, si j'aT^oiy 
» eu asses àe modération pour vous Aéto}>er 
» entièiemeBt la connoissance des sestimens qne 
» TOUS m'ayez iDS|lri^s! Bdais j'en ai laissé ces— 
n noUre as^z..poar m'attirei ce que je méri— 
a toLs , votre haine. Elle va ,bieot6t me cen— 
» dttire antpmbean^ quelques soins que tohs 
» preniea ponf appaiser des remords qui ne 
» finiront qa'aree ma vie* Je n'existerai plus 
,» qi^and vous lirez cet écrit. Ne tous tourmen— 
» tez pas à chercher mon misérable corps. Je 
j> l'aurai alors soustrait k y os yeux , pour vous 
» épargner Thorrcur d'un pareil spectacle, et 
» le cruel embarras de vous en défaire. .•• AJieu f 
» charmante et trop séduisante créature , je vais 
» rejoindre celle qui n*auroit jamais dû sortir de 
» mon coeur. C'est en expirant à ses pieds que 
» j'espère obtenir mon pardon et regagner votre 
9 estime ». 

Plus bas il avoit ajouté quelques lignes ponr 
n'assurer le don de son habitation , et de tout 
ce qui étoit alors en sa possession; spécifiant 
plusieurs objets > comme l'cr et les pierreries. 
» Il desiroit , disoit-il , que ces richesses qu'il 
«voit toujours conservées pour servir dans un cas 
fie besoin , pussent m'ètre plus utiles qu'à lui , 
en me facilitant les moyens de ma délivrance. 

Je regrettai bien vivement de n'avoir point 
trouvé cet écrit la veille ftu soir , losque jo 
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Tcntrai; j'auioi$ peat-ètre été encore assti h 
temps pour le sauver ; mais j'ëtois alors si 
troablée et persuadée du pressant besoin ^a'il 
<l«voit aroir de mon secours ^ quelque part 
^«i*il itt f que je ne vis dans ce moment que ]a 
nécessité de courir le chercher daas les endroits 
où je soupçonnois qu'il pouvoit être. 

Je ne m'arrêterai pas beaucoup aux rëflexioat 
^ae je fis alors , sur la foiblesse et rinconstanc* 
des iiomaies. Je passe légèrement snr les défauts 
de M. de Mercourt , pour ne m'occuper que do 
ses bienfaits et de ses excellentes qualités. Il 
joignoit à un mérite essentiel^ un esprit agré- 
able , nme amc noble ^ le cœur le pins honnête 
et le plus généreuy . Mais trop facile à s'enflam- 
mer y son imagination exaltée Tavoit rendu mal- 
leurëux toute sa vie. 

Une femme qa*il #avoit aimé dans sa jeu- 
yiesse^ et que ses parens n'avoient pas voulu 
qu'il épousât , l'avoit fait quitter son pays, et 
xenoncer à son état^ ainsi qu'à sa foi tune. 
Une autre femme l'avoit énivné d'amour dans 
les grandes Indes , oii il avoit amassé des 
richesses considérables y dont il avoit aban- 
donné la plus grande partie pour retourner en 
France. On l'a vu arriver dans cette solitude 9 
et s'y fixer pour toujours , après la perte àç 
cette femme chérie; et on vient de le voir 
siAuric à cLiiqua0te*huit aiiS; psii un nouvel 
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effet "(le cette passion ^ qui a peat-ètre abrégé 
fes f&urs. 

Me voilà arrivée à l'époque la plas pénible et 
la piaf malfaettrease de ma vie. Jusqn'ici les 
bons conseils de mes amis, et la confiance que 
j*avois en eux , avoient soutenu mès^espérances , 
' et adouci ramertume de mon sort ; mais dès que 
je fus abandonnée à moi-même ^et à mes tristes 
réflexions , je ac vis plus aucun soulagement 
dans mes peines. Je me disois sans cesse que 
je n*avois plus personne an monde qui s'inté- 
ressât k moi ^ que sans un miracle , je ne pou- 
vois espérer de revoir mon père, ni M. d'Er- 
mancour ; que f étois abandonnée de tout TunU 
vers , et condamnée à périr de douleurs et de 
regrets. 

Je passai près d'un mois dans la pins noire 
mélancolie , sans poavoit m'occuper d'autres 
ch< es , que de mes malheurs ; pleurant à cha- 
que instant , et désirant tous les jonrs de mourir 
avec ma petite Ninette que javois eoatinuellcuient 
dans me2 brl^. ^e ne pouvois la quitter un ins- 
tant f sans tomber dans le désespoir. Son air 
d^innoccnce et de tranquillité me rendoit 
quelque calme. L'envie de la conserver m'ins- 
piroit des sentimcns plus doux. Sans certe chère 
enfant , et sans les principes de la Religioa 
Chr«>tieDne , je n'aurois pas résisté si loog- 
teœps à moa Xxïstê abandon* Mais ces devoin 
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sacrés que f e n'ai jamais perdas de vue , sou- 

tenoieat ma foiblesse et ma misérable vie; 

ils me donnoient le courage dont j'avois besoin g 

et les forces qui m'étoient nécessaires pour lev 

travaux pénibles auxquels me condamnoit ma 

situation. On ne sera peut>étre pas fâché de 

'voir comment j'ai pu subsister seule environ 

dix ' ans dans ce désert où f ai toujours en , 

non- seulement le nécessaire, mais mèvie do 

superflu ) tant pour la nourriture que pour les 

commodités de la vie. On a vu comment M« 

de Mercourt se les étoit procurés ; et on va 

voir en détail ce qiie j*ai fait petir me les cofr* 

server , d'après le journal de mon bienfaiteur. 

Il faut se représenter la situation de mon habî<« 

tation. C'étoit un espace d*envrron dix arpeas j 

dont une partie étoit fermée par une haie do 

grenadiers , au dedans de laquelle étoient située^ 

la maison et.l-i bassa^cour. Le jardin et le ter* 

tain cultivé étoient dans le fond de cet emplace- 

nent. Cette petite habitation étoit bornée aa 

nord et au couchant par une haute montagne» 

£Ue n'étoit ouverte et accessible que du côté de 

l'orient , par une forêt immense. La mer ter<r 

minoit le côté du midij et se tronyoit sa 

face de la maison , éloignée environ de quinze 

à seize cens pas de la première enceinte qui 

formoit la basse^cour. Uoo belle esplanade ^ 

plantée réguliéiement de difféiens aibies $ ornoit 
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■^ derant dcU maisoa* Plasîears soarces 
loicDt de la montagne du nord , et en se lépaxx— 
dant çà et là , formoienC des cascades naturelles 
9t des rnis^eaax agréables. Lear eau belle et 
limpide ^teit dirigée par de» chaulâtes de pier— 
teSf qai la condoisoient dans le jardin , quand 
•a avoit besoin de l'arroser. Un enfant aurait 
fait cette opération ^ pour laquelle il ne s 'agis-» 
soit qne de lever , sans aucun ^ort , une plan— 
cbe qui glisfoit facilement sur deux coulisses « 
•t 4e laisser échapper l'eau d'un réservoir où oa 
la reteneit en rabaissant la planche , lorsque le^ 
plantes éteient assez mouillées. On voit par-» 
là comment j'ai pu sans peine entretenir moo 
yerdin , dont la terre meuble et légère n'ead<« 
geoit point d'effort pour la culture. 

•Le soin de la basse-coi^r y qui semble le plut* 
pénible et le plus dégoûtant , n'étoit qn'ns 
objet de dissipation. 11 n'avoit lien pour mol 
de désagréable , ni de rebutant. Je n*avots poiojt 
l'incçnvénient de la mauraise odeur , qu'on n# 
peut éviter dans ies étables fermées : car tooi 
les antmanx que je nourrissois , étoient libres 
«t en plein air* Ils alloient le matin dans le 
bois , et se rendoient à ma voix f lorsque je les 
appeloit, dans la basse- cbur, où ils étoient 
sûirs de tMuver une nourriture meilleure et 
plus abondante que celle qu'ils cheichoient dans 
la forêt. 
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Je n'ayoit d'ailleurs élevé et gttéé chei moi , 
«près U mort de M. do Merceurt > que de petits 
animaux , comme des clievres , des dindes « des 
poules y etc. Les chèvres , avant de partir pour 
les champ« , m'apportoient leur lait jusqu'à ma 
porte. Elles mangeoient pendant que je les 
trayois , quelques petites friandises que je leur 
donnois. 

Voyons maintonant les occupations de Tin- 
térieur de la maison. Ma cuisine n'étoit ni 
loi^e , ni pénible ii faire. Ma principale nonr- 
ritnre étoit le lait de mes chèvres et le# œufs 
des mes poules. Je faispis de fort bons g&teaux 
avec de la farine de rie et de bled de Tur- 
quie. La terre ii laquelle je con6ois ces grains y 
^toit si féconde et si facile à cultiver» que sans 
y mettre beaucoup de soins , j'en recneillois 
toos les ans plus que je n*en pouvois conson- 
ner ponr mon usage et celui de ma basse- 
cour. Le moulin oà je broyois mon grain 
étoit fait à-peu. -près comme nos moulins à café ^ 
mais beaucoup plus grands. Je pouvois moudio 
en meios de deux, heures 9 assez de farine poojc 
tous mes besoins pendant cinq on sis; jours. !• 
ne manqnois pas non plus de café » ni de thé« 
Le bon M. de Merconrt en a voit laissé ■■• 
grande provision. Mais je manqnois de ceurago 
pour me procurer une nourriture pins succuledto 
que etUe dont ]• y'wna 4e parier. Je^«tBtis«e- 
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pen^nt bientôt qu'un régime auquel je n'étols 
pas accoutamée 9 ne snfBsoit pas pour entrete* 
BÎr mes fotces et ma saotë. Le lait que )*ai- 
moTS beaucoup , m'incommoda quand j*en fis 
ma principale nouriiture* Je vis avec chagrin, 
au bout de cinq ou six mois , qu'il falloit me 
lésoudre à changer cet aliment, et le rempla- 
cer aux dépens de ma basse-cour ; mais je ne 
pouvois soutenir l'idée cruelle de tuer de mes 
mains ces pauvres animaux dont j 'et ois la nour- 
rice ^t la protectrice ; je fus long- temps à 
me ^terminer ^ cet acte inhumain^* 

Enfin , j'allai un matin dans la basse-cour 1 
bien résolue de surmonter ma répugnance dont 
les suites ponveient me devenir funestes ; mais 
quand je vis ces pauvres bétes , veuir avec con- 
fiance se livrer dans mes mains , j'abandonnai 

"mon projet pour le moment ^ sans cependant 
lenoncer entièrement à cette ressource dont j'a- 
vois nu très^grand besoin. Je finis par imaginer , 
pour masquer à mes yeux une action aussi ré- 
voltante t un subterfuge qui n'en étoit pas moins 
cTuel pour la victime que je. saciifiois. Je pré- 
parai un piège que je mis le soir dan&<ttn coin 
delà cour» avec un appât. Cietre tromperie qne 

- |e me repMchois , réussit à merveille. Je trua- 

' vai le matin une poule bien grasse f étranglée 
4ans mon piège. Je répétai par la suite cette 

•induKfiettse sapeicbexie » et je .m'ea trouvai fort 

biea 
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%ieB. Ma santé s« t^aMit , et na bane-cMv 

n'en fut gaere plos déganiic. Tons ees petita 

êtres TÎTans et amaét igtyoïtnt ma soUtudv , 

at m'intéressoiant nagaliéiaveat. J'en itoit cob* 

imc , et jo les conaeissois asses bien poaf ni'ap« 

peTceroir ëa cabi qui ne rerenoit pas au gtte* 

Je les Toyois deax fois par joar , le malin et le 

soir , pour lenr donner leur nourriture. Pavois 

d'antres animaux que i'a&ctionnois encore plus 

que ceux delà basse-cour, et qui noquittoient 

pas les environs de la maison. Ils savaient à 

merveille distinguer Thenre de mes repas ; Us 

ne manquoient pas alors de se rendre sur l'es« 

planade où je me meitois ordinairement poqix 

dîner, h l*ombre , dorant la maison. Ninette 

étoit enchantée de voir ce petit peuple autou 

de nous ramasser les miettes qui tomboient de la 

table , prendre de nos mains tout ce que nous 

vouHoQS bien leur donner. Ensuite ces petits ani- 

vaax familiers se plaçoient an soleil , et jouoient 

ontr*enx , ou nons regardoient tranquillement en 

se reposant. Les petits dievreanx sur-tout , di- 

vert)Sfoieni5^ beanconp ma eompagne , quand elle 

les voyoit bondir autour de leurs mères : ils 

BOas snivoient auui dans nos proîsenades. La 

cbevre favorite arec ses petits , oacoq<4'inde«t 

tet compagnes , deux ««nrterelles et deux oa trois 

beaux chats d* Angola , farmeient cette divertie- 

tttite tronpe. 'Pendiitt que «oas nom repesieiu 

T9tnt L H ^ 



8^ Z i L I 1 

. à Tombre , la cbeTie et se» petitt braat*ieiift 
l'herbe antoar de nous ; les tourterelles , de lena? 
•6té , voloient sur les arbres , et reveaeient an 
moindre signe que nous leur faisions* Ninetfe* 
joaoit avec son chat, pendant que je m'occa— 
pois k faire quelques petirs ouvjca^^ à l'aiguille , 
.ou quelque lecture ; c'étoit ordinairement après 
dtner que nous prenions cette récréation. 

On voit par ces détails , que je pouvois Tw 
vre à Taise, et vaquer, à mes occupatUàs sass 
preadre trop de peine. C'est ^n me faisant un* 
legle de conduite , tt en ne restant jamais oisive 
comme M. de M^court.me l'avoit censeillé , 
que je parvins à passer « sans amertume , des jours 
que . i'a vois, trouvés jusqu'alors longs et iusup- 
portabi^s. Chaque tems de la journée étoit mar* 
. que pour uu emploi différent Le matin , la basse- 
c«ttT ; après le déjeuner , le >af din ; et les soins 
. de l'intérieur de la maison i jusqu'au dîner- J'a- 
vois ensuite qnelquesheures.de repo^.^ que j'em- 
plof «is , comme op. vient de le voir , à me pro- 
mener ou à lire; car M. de. Merçourt m'avoit 
« laissé une .bibliothèque bien fournie de livres de 
: toute espèce 9 entt'autres, beaucoup d'histoires 
. et de Romans, lu^ lecture des Romans me don- 
na l'idée d'écr\re mon . histoire. Cet emploi de 
. mon temps étoit celuî.qui m'étoit le plus agré<- 
. able. J'aintois à- m^ rappelés les plus petites cir« 
. «OAStaMes de '.rage bevei» que j'avois passé 
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dies na grand*in>man. Je regrettoif virement 
cette bonne mèro f qbe je me reprochois quel-» 
^iiefois avec amettum«j 4'ayoit abandonnés 
tr«p brusquement. 

» Que de ckagrint f ai cans^s , m*écriois-)e ! 

» qae de malheu» cette fuite , que je cioyoia 

» innocente, n'a- t'oUe pas occasionnés ! Puar* 

» quoi, Seigneur, n'avec«V4>us coatervé que U 

» plus coupable des victimes do votre vetagrance ? 

9 Pourquoi mon. digne et respectable père a^ 

9 t-il souffert des maux que je devois seuls 

» éprouver ? -JEk ce tendre , ce généreux 

» amant, que vous avez aussi accabié dans votis 

» colère, qu'avoir il lait, grand Dieu, poni 

9 mériter un cb&timent si tigoureax ? Hélas / il 

9 m'avoit trop aimée; voilà son crimov II se* 

9 roit k présent heureux dans le sein de sa fa« 

9 mille , s'il ne m'avott jamais vue. C^est moi| 

» c'est, ma malheureuse destinée qui a causé i« 

• perte » . • ."-•'- 

Jetois plus affligée de- cette idée qae des 
peines que me- ^ot^noit ma triste position.. J'au<p 
tçis souffert mes maux sans me plaindre , si les 
jegreta de mon cqpuc no les. eussent point ttggra* 
vés. Je me reptrochois aussi la perte. de pif 
pauvre bootie' Je' m'aeçoutumois cependant peur 
à-peu à rhorreur de ma^solitude. Tout.étoit si 
tranquille et .«i .calpio; ; ^i^ns le lieu de aaa re* 

twîte, que j,e.p*sviwu»« «Vpk pl**s pe«^ d? 

H a 
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mu. Q' était beancoop pour ho! , qui fréviaMiB 
auparavant as noiadre biuit » «t qui ciaigvM» 
•ur-tout lô temps 4e la mit y oh tout sa peina 
en noir dans ane imagination déjà frappée 4o 
Criste« idées. . J'ai souffert long-temps de ces 
ciaintes mal fondées , qui me faisoient voir 4em 
périls inévitables dans tous les gesces possibUs* 
Rien alors »e pouvait fassuiec mon esprit agiti » 
4|ne ma seule résij^ation aux volontés de l'Etr* 
suprême. Je me ^sentois j^as tranquille y quand 
î'avoîs imploré son secours et sa protection* 
C'est lui f c'est ce père de tous les humain» 
^ui m'a toujours secourue dans mes plus grande*' 
détresses. » Il m'a punie , disois-^ie quelque* 
à fois, mais il ne m'a jamais abaudoooée >. 
' Je lui rendois grâce tous les jouts , de m'a* 
▼o&r conservé ma petke compagne. Je la voyoi» 
croître trop lenremeot au gré de mes deurs i 
quoiqu'eUe fût très-aV^Mfée- pour son fige , tant 
au moral qu'an physique. M«is l'empivssemeitt 
que f avois de l'entendre^ et la besoin de cau- 
ser avec elle , me faisoient craindre quelque 
retard. dans le développement 4e ses organes , 
comme* il ' arrive souvent dans ce ptemier ftge , 
liur-tout parmi les enf'ans qdi 'sont néf>\i^ésp 
«t ne sont pas asset esercés. Il • n'en fut pas 
«ÎBsi de ma petite Kiflette. l'étois toujours 
nniquemeot occupée A%\\e , et de' tout ce qui 
pouvoit servir à son »valite«««t ,' pour l'esprit 
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«t pôor lo cotps* Lès premiors mois qu'elle 
prononça m« comblèrent de joie; j'étais char- 
gnée de l'entendre me nomner «a benoe manav, 
ïllle.iiic foivoic par- tout es me faisant niille 
caresses , et autant de questions ssi ce qn'elle 
▼oyeic. 

Je lui appris de bonne benre qne nous» n'é- 
tions pas les seois habitans de ce monde » ni 
%es seuls de notre espèce ; mata pour ne lui 
donner aucun dégoût de sa sitnatieai présente , 
je loi fis nne peinture très-pen avantageuse df s 
gens qui vivoient dans d'autres pays , et qu'elle 
ne connonseit pas. Elle me demandolt quel- 
quefois , si j'areis vn le monde dont je. lui 
parlois. Je répondois que j'y avois passé une 
partie de ma ^e, mais que j'étois bien^aise 
4*en être ^loignée^ parce que je n'y oonnois- 
sois plus personne qui m'intéressât, excepté 
ma bonne maman. Je lui dtsois que j'avois 
perdu mon père et un bon ami y et que je ne 
me consolerois jamais de cette p«rte« Bofin , 
je rhabitoat peu^b-peu à me voir pleurer cet 
ami de mon-cceBjry et je lui appris à pronon- 
cer son nom pour le senl plaisir dtf l'isoten- 
dre. Je lui faisois quelquefois nue peinture 
cbarmsnte de la figure et de l'esprit de fil. 
d'EtmaneoQT , comme si elle avoit été capable 
de me comprendre. 
J*avois essayé de lui doiiner nne idée gêné* 

H3 
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rai des Kommes , «U lui disant qu^îls itoîd* 
faits ooname nous, « parlaient * de même; 
viai$ j'eus bienxle la peine à loi faire combiner 
ces deax idées enseoible. Souvent ^uand je lai 
parlois de M. d'Ermancdur , elle 'm'inteifOiii- 
poit pour tfie demander s'il étoit aussi joli-, 
aussi gentil que jodjou ( e*étbit son petit cbat 
^a-ello appeloit ainsi ). Un autre jour elle m'ap- 
porta avec vttcsse un petit lapin cp'elle avoit 

.pris, en we disant que c*éroit nM. d'Ermaii- 
con'r. » Ma bonne mamaa | ma bonne maman p 
» me crioit-elle, voici. M. d'Ermancour ; ser- 
» rez-le bien , a&o qu'il ne voos fasse pas pleurer 
» encore >. Elle me disoit tous les jours et 
îk chaque instant j de ces naïvetés qui ne m*é- 

' toniioient point , quand je pensois à son â|e 
et à l'ignorance où elle étoit encore. 

"^Mais Comme je ne faisois pas toujours ces 
réflexions , les deax ou trois premières fois 
qu'elle m'annonça IVL d'Ermancour, je crus 

, qu*èf£eotiveiiient elle le royoit , et je me pré« 
cipitois ^ paur le voir où. eUe me le montroit; 
mais au lieu d'appercevoir mon amant > je voyois 
un chevreuil , ou un bel oiseau , ou tel aurro 
animal qu'il lui plalsoit d'appellcx ainsi. J'en 
^tois fort mécontente , et je lui disois avec 
liameur , qu'elle étoit une innocente; qu'il n'y 
avoit rien Ik qui ressemblât à Phômms que je 

•fcgrettois. Mais j'arois beau dire, i« n« gagjaois 
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iîeii«-«' Pimiju» oBua'tf^ >fohit loi > me- disoit- 
» eUe» DtfaS'ip itpo4)qùM|iu ubc astro fois ». 

X» M^af'éniwijb 'pçii^à^f «u' à tous ces en- 
iaiaiUagss., ^4»t > j e i rnfiuL MiMioi& < pas .moiAs • «a 
chère Nioettej Je^l'accabloiâ de. ciiess^ à tout 
momeiit'; ndn attackemeRt. poar elle «agmeit'- 
toit à me^prfi.-qoc je.la. vo.)n>u. ciiiîire et em- 
beltir. MtBÙ^IfCs ^lul^^s de loa cçeur et de son 
esprit y ^of jo" ^évioavvois à chaque jour , me 
fi4ttaieBt,i^iOliifOB{>;|iliw ^ue les agrimeas. de 
sa ^g0ce«.^J$() pr^&toi <U.8«s ptemières amiées 
pour lui i«spi):ei, toas mes goûts; il lae fut 
d'autant . plus fii^ile: d<Q les lui commttoiqler , 
«jue je. lui ^efiriMS r;»^» cesse d'exeqi|)le') -et 
qtt*iiucHae .4ifii[niMM» ne pdavoit -la .détpiun^r 
des devoÏK». qitft.f^' lui imposois. J^ppris v «utsi 
beaacottp .j>ioi*-^|iié}tie «n. Vinstrnisant. Je^ne-^a 
contraignoi;. p9i9$». £Uo- n'àvoit point d'henfes 
mai^éM ni' ponr- ses< exercices^ ni pour ses 
plaisirs. Souvient renactiiode qa'ooi exige^ iks 
jeunes ffitxi , le» .«dégoûte. ILaiiive presque. top- 
jours que Theur* du devoir sonne dans un. temps 
ou ils sont occupés de quelque chose qui ks 
amuse beaucoup , . et qu'ils quittent h. regret ; 
de là naît la mâuiraisie hucueur , et nécessaire- 
ment Tayersion potir le genre de travail qu'on 
leur asssigne malgi4 eux. 

J'éyitois de tomber dans cet inconvénient avec 
va petite Niuettp. Je ne Toccuptâs à ses 4«- 
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je-Btf U tenois «p^tiçiâ^ ^ ^fb*«iUnt '• de temfis 
^•'eHft pottvek Vièt^e^ tHi^ •mnà' Cm- Mtemtions 
' ée «M- 'part loi ^M-gndi«»t betaocuifi dd. Aésa— 
grémoBs j et ne- hii demoienc qoé plus dci £<»-> 
lité fmxt teut cr. que-je^YMims hd 9pfreiidie«' 
£Ue prenoiret qntttoit «es e^eicices TÎsgt foii 
en «in jour , sans qme yt wa!y «oppoeMce. £lle 
y vevenoit souvent d'eUMsiéinei pevce qu'^e 
tavoit que- je ne l'y tmm^<ifa pair«ttaci»ée ■§«!- 
ffté elle : et eiie i« faisoit <■* j«i| de ce ^ui canie 
le nalheuf des enfans de* soft tt^e, ^ 

Cette façon 4i*in$rrairè la jeone$3«( , est sére* 
ment la meilleure' et la pins ^eooe $ bmIs il n'est 
guère possible de la pratiq»evdfftfe*le vende, il 
falloir en étte absolument sé|i0«é« ceitime je i'é- 
toi», poar y réussir.. B'aUieurs l'intérêt pres- 
sant qtie i'avois que ifta pcfltte'' compagne pAt 
causer; et raieenner ayee moi,; m'infpiroit des 
soins qœ f'attrois négligés , si j'avoïs été avec 
•lie dans d'autres circonstaneo^. J'aitois tant 
de désir de l'nntendre, et nae itapatience si 
grande de m'entretenir avec elle., que je htt 
parlois long -temps avant qu'elle p4t me cooi- 
prendre et me répondre un seul mot. 

Enfin , je parvins à ce que je désirois. Elle 
m'entendoit et me répondoit fort bien , dès l'â^e 
de sept ans ; à huit , elle avoit l'air aussi trau- 
fBiUe et aussi raisoajuble que moi; «Us éuit 
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•Bssi sérieuse , gaoiqne je fisse mon possible 
pour lui inspirer àe la gaieté. Mais je n'en 
STois pas asseï mob-méme ; et celle que je lui 
BioBtreis étoit si forcée , qu'elle ne faisoit aa- 
«n«e impression sur elle. >^étoi$ fichée de lui 
Toir un air si peu conforme à son âge. Je' 
l'attribaois quelquefois an mécontentement do 
•on état; mais je m'apperçns bientôt que cet 
air lui ét«it devenu naturel , par la facilité qu'elle 
■▼oit de me copier en tout» Elle ne pouvoit 
îien regretter , puisqu'elle ne connoissoit point 
d'antre état que le sien. 

Ua situation étoit bien différente. J'épronvois 
des regrets qni me snivoient par-tont , et qa« 
le temps et ma nouvelle société ne purent âdau- 
cir. Je voyois les années s'écouler, et mes es- 
pérances passer ayec elles. Je ne pouvois p\u9 
>ie flatter de trouver aucune ressource dans mes 
peines. Les réflexions que je faisois alors, 
augmentoient mon inalheur , et le rendoient 
insupportable. J*étois absolument abandonnée ; 
il n'y avoit pins moyen de me le dissimuler^ 
après boit ans de séjour dans mon lie. Tout 
ce que le vieillard m'avolt dit du commerce 
qu'il avoit eu avec les hommes , me paroissoit 
autant de fables inventées pour me consoler. 
Une nuit entr'antres , que j'étois pluS que 
jamais occupée de ces tristes idées , j'entendiTs 
frapper à ma porte. La frayeur me saisit b 



il 
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l'instant; j'éTeillai Niaette» qiii étoit cond»^ 
à côté de moi , pour me rassaret on pea. Je 
se Iri dis pas le sujet de ma peur : cwê )*airois 
toujours évité de lui rien dire d*effrayaat ; et 
j'avois grand soin de lui cachez mes foiblesses: 
mais je ne fus pas maîtresse de lui cacher ceUe- 
ci. Au moment que je venois de l'éveilleir > et 
que je cbeicbois dans ma tète ce que pfuvoit 
étio ce bruit , j'entendis un second coup plus 
fort que le premier , et un troisième y qui jeta 
nia porte en-dedans. Je ne doutai plus alors 
de ma perte. Je fis un cri; en embrassant 
m petite Ninette , qui se mit aussitôt à pleu- 
xer et à se serrer contre moi » comme poos 
éviter ce qui nous faisoit trembler. Je ne pou« 
yois la rassurer; j'étois moi-même^ si saisie et 
jigitée , que je n'avois pas la force do parler. 

£ofin , apiès avoir repris un peu mes sens^ 
j'écoutai attentivement 9 et j'entendis distincte* 
ment quelqu'un marcher 4^os la ^ chambre voi- 
sine. J'habitois toujours celle que le vieillard 
m'svoit donnée en arrivant. Ainsi il fiUoit 
encore forcer une porte pour venir jusqu'à moi. 
Mou premier mouvement fut de me sauver par 
la fenêtre qui donnoit sur le jardin derrière la 
maison. Je saisis ma petite Ninette ; j'ouvris 
avec précipitation cette fouêlre qui n'é^oit haute 
•<que ds quatre à cinq pieds ; et je sautai sans 
mQ faife aucun mal* Je pris ensuite ^Uuette que 
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favois fait asseoir sur la tablette de la fenê- 
tre , elle se glissa dans mes bras , et je l'cin- 
portai bien vîte dans le bois. 

Il faisoit une nuit des plus noires , et il tom- 
boit une pluie si considérable , que je ne pus 
m'éloigner qu'en^riroa jusqu'à cent pas de la 
maison. Je m'assis sons nu arbre avec ma pau- 
vre enfant. Je n'avois eu que le temps de met- 
tre une robe sar moi : j'y enveloppai Nioette , 
et je restai dans cette situation cruelle jusqu'aa 
jour. Je faisois les plos tristes réflexions sue 
te que j'allois devenir.... » Me voilà donc ^xpo- 
» sée une seconde fois , me disois-je p à courir 
» les bois sans savoir oii me réfugier, et sans 
> autre nourriture que celle que les arbres me 
» fourniront ». Si i'avois été seule, j'aurois bien- 
tôt pris mon parti , la mort la pins prompte eût 
ca un instant terminé toutes mes peines. Il y 
avoit assez long-temps que je sonffrois , pour 
ne pas hésiter de finir des jours qui m'étoient 
devenus affreux depuis que j'avois perdu tou- 
tes mes espérances. Mais ce n*étoil plus pour 
moi (jae fexistots ; je me devois à ma petite 
créature qui ne pou voit vivre sans moi. L'idée 
de la laisser seuls au midiea.d'nn bois, me lévol- 
toit ; er celle de la faire périr avant moi , me 
saisit d-horrenr. Je n'en pus soutenir la pensée 
nn tttttaat... -» AK I ma cbère petite , lui dis-je 
» en )• sertaat sur mon cœur g et mouillant 
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« soB ▼inge de mes larines, non » j'uime mient 
» m'exposer à tout ce qn'il y a de pies terxi- 
» ble... Pardonne y ma chère eefent > lai disois« 
» je , en la comblant de caresses , pardonne le 
* désespoir oii notre sitnation m^a jetée »• 

Je restai ensntte fort long-temps absorbée dans 
la plus accablante tristesse : tontes les idées 

^ni venoient de se succéder dans ma tète y oie 

Jaisoient frémir , et me donnoient une spèee 
d'indignation contre moi-même. Je répandis an 
terrent de larmes , en poussant #les sanglots et 
les gémîssemens les plus douloureux. Je ne pen« 
•ois pins au péril que j^avois évité , en me aa« 
▼ant ; je n*avois penr que de moi-même. 

£nfin le jonr qui parut i calma mon déses- 
poir : je sentis renaître mes espérances , à me- 
sure que la lumière augmentoit. Je rcfpris pen- 
à- peu asses de tranquillité ponr raisonner da ^ 
sang froid sur ce qni venoit de m'airiver. Je 
pensai que l'obscurité de la nnit, el les noires 
idé^s qui m'oGcnpoient au moment que j 'a vois 
entends le bruit de ma porte » avoient pu me 
le rendre pins grand qu'il ne Va voit été en effet , 
et me présenter à l'esprit tout ce que j'avois 
imaginé en me sauvante Ces réflexions me ras- 

- «irerent beancoap .* j'allai même jusqu'à me flat- 
ter de i'amiféc de M. d'Ërmencour. L'ea^pre;- 
sement qu'il a de me voir , disoi«-je , ne lui 

• a pas peuus de £rapp«x doocovc»!». Celte der« 

nière 
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BÎère Uiée ètolt trop agréable pour PabMdoBner» 
M*n cœur U saisit avec un raTissemeat inexpii- 
muibU, et je m'y livrai entièrement. QuelU 
faute a*ayois-je peint faite alo-rs on me tau* 
Tant ? et qu'est-ce que M. il'Ermanccur avoifi 
pn penser de nioi> en ne me trouvant point 
à la maison! » Il est peut-âtre sorti bien YÎtt^ 
» me disois-je moi-même , pour me cherchée 
* ailleurs; et il est sûrement à présent dans 
» de Cruelles inquiétudes sur mun sort j». 

Je me levai promptement après cette^ der-« 
nière léflexioa , et je courus avec précipitation 
du c6té de ma demeure. L^idée que i*avois d'y 
pouvoir trouver mon amant , m'enchantoit. Mes 
|ambes pouvoient à peine suffire à mon ardeur | 
et Tagitation de mon coeur étoit si violente »' 
qu'elle m'ôta entièrement la respiration. Je fus 
contrainte de m'arrèter un instant, pour ma 
remettre un peu y mais j'étois trop empiesséa 
pour retarder long- temps ma marche , et trop 
émue pour la continuer aussi vtte que je l'auroia 
vouln. J'arrivai avec beaucoup de peine à ma 
porte ; mais il ne me fat pas possible d'entrer. 
Je sentis mes jambes plier absolument ^ et mon 
coeur prêt à m'abandonner : je m'assis sur nia 
banc qui étoit devant la maison. Ninette entra 
ssns que je m'en apperçnsse » et revint bi^o vîta 
me dire qu'il y avoit una - gf asse bète couchas 
dans la cbambia* . . 

T9me I I 
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Le trouble et l'agi tattoo où fétfns'tÊ^tmfS^ 
plièrent ^e faire attention à ce qu'elle me dtsoie* 
Elle me ie répéta tant de feis^ qne je Tem- 
' tendis enfin > sans perdre cependant Tid^e qui 
' m*occupoit. Elle m'avoit trompée tant de fois ^ 
^t je lui avois dit si souvent qne fout ce qu'elle 
prenoit ici pour M. d'Ërmancour, étoit des 
animaux , qu'elle n'osoit plus le nommer qnaod 
^Ile^en rencontreit. Ainsi' le rapport qu'elle me 
fit , ne cliangea en rien ma façon de penser* 
'7e lui demandai , quand j« f as un peu lemisej 
' comment cette béte étoit faite. Oh ! maman , 
'me dit- elle 9 elle est bien grosse , bien grosse. 
' <^omme je lui faisois cette question , j'entendi» 
«narcher dans la chambre ; et au moment que 
'-je me levai pour y entrer , il en sortit nit 
' %i9s animal que je ne connoissois pas^alers , mais 
idont j'ai appris le nom depuis ; c'étoit une <xa* 
^eliç que Ja ^luie, l'orage et le pressant besotn 
^e mettre bas ses petits, avoient forcée de se 
xetirer dans ma maison > dont j'avois ce jou<- 
là laissé k porte entr*oaverte. Le bruit -que 
mous fîmes f obligea k sortir si vîte qu'elle ren- 
versa ma petite par terre , et la laissa aaa» 
mouvement. Ha ! «n'écriai-'je , en conrant à 
elle pour la relever^ v«ilà Idonc le sujet 4e 
ma peur et de 'mes espérances* J'emportai ma 
^p^Vre Ninette'dant- mft. ckan^bre où elle paru r 
un ^uaxt di*liem« sans ne«^ Je nie tiouii^ dius 
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no éi9t ufEtenxk la ^oe de ma pauvre enfant 
■fouranCe. Je 6s des cris lameQtiib'et eo lui 
daonaaat tons les soins capables de ia rappeler 
à la vie. J'y réassis. Elle ouvitt les yeux et^ 
me demanda , avec un air d'effroi, si la vilain» 
béte étoit partie et si elle ne m'ayoit pas fait 
de ma! ? L'atteaHon de cette charmaotft enfant ; 
m'attendrit jusqu'aux larmes. J'en répandis aussi. 
de joie , quand je vis qu'elle n'a voit aucune; 
Messure. Mais je pleurai ensoite de dépit e|r 
de hoBte, lorsque je me rappelai toutes les folie», 
que la peur m'avoit fait imag^iner» x 

• Je trouvai , en entrant dans ma - eliambre ^ 
les'feti-ls noaiMMux nés. Je pensai qa«' U.mèra* 
ponrroit bien les venir chercher^ c'est pour- 
quoi fe les portai vtte. dans le jardin , à vingt 
ou trente pas de la maison. Je les mis dawk 
le chemin par oà elle avoit passé , pour lui 
donner là facilité de les emmener. pliM. loin A 
ee qu'ello fit une demi^heore après. 

Je fus aussi charmée de me retrouver braB-^ 
quille chez moi , que si j'eusse surmonté tra» 
les dangers que j 'a vois craints quelques heures» 
auparavant. Ma maison me paroissoit un paLai» 
et une forteresse inaccessible y quand je la comp» 
parois aux risques de me trouver ecra^te dans 
les bois t sans aucun abri. La cruelle expérience 
que j'en avots faite dans les premiers , jours dm 
mon. atrif éeL dans l'île » êi la dernière épr«4ve 



\ 



96 Z É\L I E 

à'oh {• fortoit , me firent sentir mieux qnn 
jimais I le bonhenr d*aToir trooTe dans on Hea 
■Bssi disert , nae maison bien bâtie et tontes 
les commodités de la vie. 

Mais l'espérance qne favois eue de retronyer 
Bien amant , redoubla mes chagrins. Je crus 
l^aToir perdu ntfe seconde fois: mon désespoir 
fit le même t ot ma situation me parut nnssi 
nflFrensn qno le premier jour de mon arrivéo 
ilrins le désert. Je retombai dans le même dé* 
conragement. Pins de secours k attendre* J« 
ne pouvois plus m*en flatter. 

Enytrott un mois ou cin<| semaines «pris l'«« 
tenture qni m'aToit fait abandonner ma maison p 
jVipperças en allant me promener^ un endroit 
irfL ye crus remarquer la trace d'un pied d'hom^ 
mt sur le sable. Je m'approchai pour voir d* 
plus près ; et je distinguai pnrfaitement que c'ea 
Aoit nue en effet. Je regardai plus loin dans 
le bois où la terre étoit mouillée , et je Tts 
Mcove des traces . Je no doutai pin» alors* Mais 
«ette déconyerte me remplit de plaisir et d« 
erainte. Sans distinguer lequel de ces deux sen-* 
timens me faisoit agir , f allai encore plus loin en 
■nÎTant ces pas qui me conduisirent an bord de 
la mer | où je trouvai une barque qui étoit 
tetenue par une corde attachée k un arbre. Cosi- 
vent exprimer le ravissement qnc j*éprottvai« 

J« ioiois infslliblement tombée » si je n'avvii 
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|»xb la précaution de m*asseotr » poflr rappelât 
un pan mes esprits qae je Stntois prêts à ni*a- 
IbandonnerV 

Mais à cet instant de calme succédèrent Mentdt 
le trouble et la frayeur qae firent naître dans 
non ame les réflexions que je fis sur le danger 
auqtael je m*exposerois -en me livrant à des 
inconnus. 

* Qui m'assurera , disois-je , de l'honnétefé 
as de ceux que je irién s cherdier avec tant 
» d'empressement? Ce sont peut-être des Sati- 
» vages ou des brigands qui courmt les mers 
» pour enlever ceux qu'ils peuvent surprendre. 
» Àh! ma chère amie , dis* je à ma petite 
» compagne , à laquelle j'av4>is donné d'hen* 
» reuses espérances , ne risquons pas de nous 
9 trouver plus mal que nous ne sommes^ 
* en cbercbant à améliorer notre sort. Retour- 
nons dans notre tranquille solitude ». Je ne 
pus cependant perdre entièrement l'espoir flat- 
teur que j'avois conçu. Je parcourus , en trem- 
blant , un assez grand espace dans rintérieur 
^u bois y et je ne découvris que les pas des 
'personnes que je chercbois et que je craignois 
de trouver. 

Enfin , comme je retournois rejoindre Ninette 
que j'avois laissée assise au pied d'un arbre y 
j'spperçus , il quelque distance de moi, uii 
tubas attaçbé à on« bnuchef Je le pris aus- 
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d'écrit. J'y lus ces mots , avec un trouble qn« 
je ne puis rendre.... « Si vous trouvez ce ru«- 
» i>aB';<<ina cU^re Zélie , laissez , dans le CRèm* 
» endroit 9 quelle chose qai me fas^e coor 
•» Doître que c'est vous qui l'aurez pris ». 

Je baisai mijle fois le précieux gago de Is 
fidélité de mon amant. Je lus autant de fois lef 
caractères qui y étoient impximés , en les arro- 
sant de mts laxmes. Larmes délicieuses : hélasi 
combien en un moment vous devîntes cruelles / 

J'^yois sur moi .une boite à mouches que 
mo^ amjiDt 'jpe iconnoissoit. Je la mis au pied 
de Varbr^ pii NJ'avois pris le ruban ; et a6n qa'il 
pût le distinguer de loin j j'attachai mon mou<* 
•choir à une des branches. Mais craignant encore 
que tout cela ne saffit pas pour lui apprendre 
l'endroit de ma dei^eure ^ui-étoit assez retirée 
pour qu'il passât aupr-fs saps l'appercevoir y 
j'écrivis no billet de> çion sang, après m'être 
pour cela fait une piqûr«> au bras ; j'enferme 
dans ma boîte ce billet .daus lequel je lui expli*- 
quois par oii il devc^jt p^ss^.pour arriver ckû^ 
moi. Je revins sur^-Aés. pas > enchantée delà 
découverte que j 'a vois faire. 

J'entendis Nigette pleure^, lorsque j*appro« 
chai de l'endroit où je l'avois laissée ; mais jf 
ne m'en étonnai point ; elle étoit restée assc;^ 
long-tems seule ponc s'impaiienfcei» SUe vint ^ 
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moS. primptenoBt- dès qu'elle m'apperçut » e» 
me disi^nt qu'elle avoit eu bien peur ; qu'il ^toU 
vena aapiès d'elle une bête qui lui aroit parlé.. ,^ 
« Comment , lui dis» je f ma. fille , avec un tjrou«> 
» Me .doQJt je n'étois.pas la maîtresse ? Mai< tu 
» sais blc».que les bêtes ne parlent pas»» Avt 
moment que je disois cela , j'apperçus M. d*E(«^ 
piancour. Je fis un cri de surprise et de joie j eft 
coorant me précipiter dans ses bras. 

« Ah i chère et trop cruelle Zéiie >me dit-^e9^ 
» me repoussant avec une espèce d'indignation .» 
>. vous m*avez trompé.».. » Je restai aussi intez* 
dite à ce reproche , que si ja l'eusse mérité. Je 1# 
▼is s'éloigmer de moi sans pouvoir prononcer ua 
seul mot , et sans avoir la force de faire un pas 
ponr le suivre : je n'en eus pas mâoie assez pour 
me soutenir , quand je l'eus perdu de vue* Je 
tombai au pied d'un arbre , sans connoissance et 
sans sentiment. Je ne fus tirée de cet éta| qu& 
parles cris de ma petite compagne qge ma chàte 
nvoit effrayée. Ce qui venoit de m'arriver , ne 
me parut d'abord qu'nn songe ; mais j,e fus bien tôt 
convaincue de la féalité. Que penser ? Que faire 
dans de pareilles^irconstances ? Comment conci- 
lier l'empressement d'an amant , avec sa fuite si 
précipitée ? Comment comprendre , et comment 
soDteoir l'idée des reproches qfx'il avoit eu la 
cznaaté de me faire. ? 
» £st-ce doAc pou( m'iasultei qu'il «stvenn 
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« de si Im» > 4isois-}e en v«miit un torrent ié 
m larmes f De quoi peut- il m*accnser ? Eh ! p<mr- 
» qnei , s'il me croit cenpable , ra'a-t-il donné 
• des marques de la plus rive tendresse , en mto 
te recevant dans ses bras ? Ponrqaot m'a-t-il en- 
» snife reponssée avec tine espede d'horrenr et 
» d'indignation f Pourquoi vient'il me chercher y 
» pnisqa'il re me croit pins digne de son amonr ? * 

Je ne poiiyois rien comprendre k tontes ces 
eonttadictîons , et IVmotion que jVpronvois , 
ne me permît pas long-tems de faire d'inntiles 
réflexions. Je pris le parti d'aller trÀiver bien 
vtte M. d'Ermancoar , qae je croyois occupé k 
faire débarquer son équipage dans l'endroit oft 
farpis vu le bateiu. 

Mais quel fut mou désespoir , lorsque je ne 
Yfoûvai ni la barque , ni l'homme cruel qui m'a- 
Toit sbandeenée. le ne pus , pendant long-tems , 
ne persuader qu'il fût parti sans moi*. Je le 
cherchai par>tout des yeux ; et pour découvrir 
plus au loin , je montai sur le sommet d'un ro- 
cher. Je fus sur le point de m'en précipiter , 
^uaud je vis, la barque qui 5'éloi|;noit de moi à 
force de rames. 

II est impossible de représenter l'état où je me 
trouvai kcet aspect. L'image de la plus vive 
douleur rendroit foiblement ce ' que je sentît, 
L*affliction d'une tendie mère qui voit expirer son 
£la dans les htus , ou cçile d^aae épouse chérie 
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^i reçoit ]e dernier adiea dW m«rt qu*e11e 
adora j ne sont rien e^ comparaltoa du ciael 
^tar qoe j 'éprouvai. 

Pour sentir tonte l*horrcur de ni situation f 
il faut se itaettre un instant à ma place » et 
considérer dans quelle circonstance , et commenr 
je perdois mon amant. Il m'abandoonoit dani 
un désert affreux , après m'avoir montré les plut 
indignes soupçons. Je le Toyoîs s'éloigner pouc 
toujours 9 et je perdois ,avec lui , l'espérance d« 
pouvoir jamais me justifier ) seS yeux. J*aroie 
les miens fixés sur cette machine flottante qui , 
en feoddDt les ondes , me déchiroit le coeur , 
et emportoit avec elle une partie de moi-méifie« 
Je n'en détournois la vue que pour regarder à 
met pieds la seule ressoaree qui me restoit pout 
finir en un instant tous mes malheurs. 

Je n'aurois pas balancé à me précipiter dans 
la mer, si les cris de ma petite fille ne mVtt 
CttSSMit empêché. La pauvre enfant me croyoit 
perdde , et elle faisoit des plaintes qui venoient 
jusqu'à moi. Ses gémissemens m'avertissoient d« 
ce que je lui devoia , et rendoient mon malheur 
encore plus grand par l'impossibilité où ils mo 
nettoient do pouvoir jamais m' en délivrer* 

Je restai immobile et comme pétrifiée , quand 
f «us perdu de Vue cette fatale barque. J 'a vois » 
à force de sentir , perdu l'uMgo du senriment. 
A peino yoyoit>je 1m objeu ^ui m'enTironnoioat* 
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7e fas dam cet état plus de deuK heorês » et )• 
n'en sortis que pour fetcx des cris douloureux* 
J'étois si transportée , que je nVpperÇus pas Ni- 
■ette qui éioitL jnont4e avec beaucoup de peine 
sur le rochex où j'étois. £Ile était venue par aft 
chemin bien plus difficile encore que celui que. 
i'avois pris. Le danger où- je la vis quand elle 
£ut à portée de moi , me fie courir à elle ; et 
i^s tendres caresses ne xedoonerent un peu de 
tranquillité. 

« Viens , ma chère enfant , lui dis- je , en la 
» prenant arec transport dans mes bras , vieas 
» calmer m<|n désespoir et «au ver t^ vie-^ eu 
» m'empéchant d'atteut€tr à U mienne : vient pain 
f tager des malheurs qui sont aussi ies tiens» 
» puisque j'aurois pu te procurer un sort plus 
» heureux ». 

« Sort terrible t cruel d'Erma«cour l que t'a» 
4> Vois-je donc, f ait , pour venir à iorce depeanet 
» et de recherches 9 déterrer ma demeure , et 
» me porter des coups plus horribles que b mort.' 
» • . • Que ne m'as->tu plongé , en partant, un 
» poignard dans le sein ?/[ue ne m'as*tn arra* 
■ ché ce cosur que tu accuse do t'avoir trompéi 
» J'aurois moi-mAme conduit ta main , et ta 
». auxois été moins barbare ^ qu'en melaiss&nt U 
» vie après l'avoir empoisonnée I >» 

Je serais morte sur ce fatal rocher , d'oii |'a« 
Tois découvert moo malheiu > si ks xoios gu« 
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{e derois à ma petite compagne ne m'easseat 
forcée d'en descendre pour la condnire à la mai-» 
«on. Je crus en y arrivant , entier dans un affreux 
tombeau où M. d'Ernunconr m'avoît condamnée 
k mourir. J'allois tons les jours dans le plus som- 
bre de la forêt cacher mon désespoir , pour que 
Ninette c^ni m'atteudrissoit et m*luimilioit par sa 
Compassion , n'en f6t pas témoin. 

J'aurois vouia me dissimu er k moî>même 

a 

l'état de mon cœur. J'avois honte des sentiment 
^ue y y retrou Tois encore pour un ingrat qui no 
méritoU que mon indifférence. 

Je ne voyois , je jie sentois dans le malhenc 
qui m'accabloit alors , que la perte d'un bien Jo 
plus cher et le plus nécessaire au soutien d6 ma 
vie. C'étoit le bonheur de mon ame, cette seu« 
ïation douce et précieuse qu'un amour hounète 
procure , que je regrettois.... « Âh , ma pauv^re 
M Liiadie , disois-je souvent , ma tendre amie 9 
• plains le sort infortuné de ta malheureuse corn* 
» pagne. Vois-la plas affligée encore que tu ne 
» Vas laissée » en lui disant un éternel adieu* 
» Viens la chercher. Prie. L'être suprême de la 
» réunir à toi ». C'est ainsi qne je passou les 

. jours et les naits à désirer la fin d'une vie que 
je n'avois plus le c^ur^e de supporter. 

Je ne pus soutenir si long-tems une si ru4e 

• lépreuve. Je succombai à mon désespoir. La ûevie 
mê piit au bout de ^aiiise joui» , airec <bs ledou- 
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blemsos qui in% mitent k U. mort. I« To^'ms le 
> dang«r Àe moa état , sans m'en effrayer. Je ■• 
regrettois que ma paurre Niaette* La situation 
oà je la laissois , me faisoit la plas graade com- 
passioo. L'habitude dans laquelle j*étois de la 
regarder comme mon enEant , me faisoit sentir 
ponr elle toute la tendresse d'une mère. Je ne 
pouvoR jeter les yenx sur elle sans verser des 
larmes ; et j'avois te cœnr déchiré quand je pen- 
sois que je devois me décider à lui faire connoître . 
ta naissance. Je ne lui en -avois jamab parlé. 
Mais l'idée du déshonneur qu'elle pouvoit ne 
' faire dans le monde , si des hasards qne je ne 
Toyois pas comme impossibles , l'y condoisoieat 
u« jour , me détermina entièrement. Je profitai 
d'un moment de tranquillité que la fièvre me lais; 
soît , pour lui déclarer ce secret qui coùtoi« tnt 
k mon C9ur. La pauvre enfant étoit enchantée 
de me voir un peu mieux , et me le témoignoit 
par mille caresses. 

J'ai donc retrouvé ma bonne maman , disoît- 
•He , en prenant une de mes mains qu^elle monil- 
loit de ses larmes »... Hélas ! ma chère benne 

• amie, lut dis>je , je Voudrois l'être ta bonne 

• maman : je ne souffrirois pas tant anjoard'hui, 
» en te déclarant qne ce n'est pas moi qui t'ai 

• donné la vie* Non , mon enfant , je ne suis 
«• pas ta mère , quoique j'en aie tonte la ten- 

• dresse : tn doii W joac ï waM i»foxtwié« ^c 

que 
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-iB'^ipfr'fsttc^ «ttiéDéa a^vccsioi- dan» te ^lésert. 

en dire éavMfag>e ;- 1» petite malhourvis^a se mit 
^ fetcr â^ çranils cils / ^«tfad cAte <ii'cBt9B4tr ilira 
^uei«i^étots pM sa «aie. ËHe eïQt qnafitoifs 
wécoBteste <i*eMe > «t qoe^ je ' ne. IVâmois pla#. 
'Tout ce ^a'elle me ilit k ce sujet «ke perça le 
copur , et Sié liitt 4«iis na ^at de feib lasse si 
^rand , qué'jé'n'a^OfcS plus U Corca île parler. Je 
la tenois' étebtas$éé sur noii' lit où eile s'étoit 
^etée $ lersqtt'oB'frappa tout à*ua coupa ma porte , 
et en nKÎiiJe tems j'entendis (a voix d*no hoiàmâ 
qui deoiandoîl à entrer , enpionouçaal mon nom. 
Cette voix qoe je cres raconnoUie , me tira de- 
l'état' où j'étots. )e me levai sur mon séant poax 
mieux entendre , et je distinguai paifaitemertt 
alors qaa c*étoit celle de M. d'Ëimancour. Mai-s 
comment croire que ce p&t être lui* .^ N'a- 
y ois* je pas vu la barque partir ? et quand même 
un remord auroit pn le ramener , comment au- 
roit-il trouvé dans une nait obsç^ie , à moins 
d'un miracle, le chemiA de ma maisea ? Pen* 
dant que je faisais ces réflexions , on frappa une 
troisième fois, en m'appelant toujours par mon 
nota/f et en disant beaucoup de choies que je 
BO pouTois distinguer y parce que mon lit étoit 
trop loin de la porte. J'essayai de me lever ; 
mais je ne le pus. « Ah Dieu ! si c'étoit M« 
• d'Ermanceur , dis-ja à NineCte | qui m'aidoit 
' Tom$ U K. 



;n à me remettre dans moQ lUi^it^ile'fe ^topcroif 
» oonteotc, 9fths l'avott p^isnini^fiiei^ n» Titois 
» .^e pour lui 1 V^t^U « ]na €k«f# e«fane , vu 
» toûl prè« .4e Ja, ^ita^ tt:,tefieas vile me 
*». dire ce 4|i^ ta.aufas enteada. » £lle^ «oanit 
.maigri U-.ffay^ur^ <]u'eUo airoit : moi ^ pendant 
ce tcms , ic me soulevai ^snr mon «oude » poac 
, tâcher d'«ateadrecA cpe l'«H,dl(|>it / ipâiis j'étois 
daos une si vive a^U^tioA 9 ^ae j« ii'aiirots hea 
compris , si Niaetu a'e^t xépéié ioxt haut ce 
^u'oa disoit : « Ma boooe mamaa » ne crioit* 
» elle y .e.VeÀf M. d'ËrmaBcouc^ il ie dit»* £Ue 
a^approclia pour me faire miens en tendre. sC'e&t 
I» ce M* d'Ermancoai qui vouf a*raat fait pieu- 
« xer , et qui m'a fait peur dans le bois , quaed 
» )'étois seule» C'est lui* Il parle de ^me y il 
» m'a dit ; ma chère petite y ouvrez ^ je vous 
» en pife > n'ayet pas peur , je ne veux vous 
9 faire aucun mal. Je suis l'ami de votre maman : 
» dites- lui que je viens me jeter k ses pieds i pour 
» lui demander pardon ». ' ^ 

Je me sentis alors si saisie , que je craignic 

* de mourir sans le voir. « Ah ! qu'il vienne rtu^ 
9 ma chexe amie , dis-je à Ninette , s il veut 

• me voir avant que j'expire: je me meurs »• 
. Je me mourois en effet ; je restai long-iena 
sans connoissance. liin ouvrant les yeux , je me 
trouvai dans les bras de mon amant : il m'avoit 
ifoulevée de moA Iit| pour me faixe lespixei d* 
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l'eau qu'il renoit d*uite oiain , tandis «qir'il iif*em- > 
brassoir de Vautre pour me soutenir. 

Je ne pourrai jamais bien exprimer ce <|iie je 
sentis , quand je me vis dans cette situation ; * 
j« n*etts même point de tera>es alors pour le 
vendre à M. d'Ërmancobr. L'^totiuentent , le 
pjiusir y la pudeur , tons ces diiférens sentimletis 
xemplissoient mon coeur. Je fis quelques eflforts 
-pour me dégager de ses bras ; er je )e vis bientôt 
à mes genoux arec nn air si fâclsé , que je me 
hltai de lui présenter une de mes nuios qiu'il' 
prit en tremblait. Il bégaya quelques mots qu'il^ 
ne put prononcer , taitt il étoit agité de plaisir ^ 
naift il fui bieat 6t extr^memeat inquiet snr l'état 
G&il me To/eit. Il avoit la tète penckée sur ma 
main qa'il monilloit de ses larmes^i Les mienues 
conloient en abondant ; et quoique je souffrisse 
de le reir dans cette iposition , je n'a vois point 
là force de lui parler» Ninette pleui«it aussi , 
en me demandant p^rquoi je ne voulois riei» 
dire k M. d'Ermancour.' « 11 a bien dn chagrin p 
9 me disoit-elle : voyez y maman , comme il ea 
» e^t pénétré. Mon dieu ! je voudrois bien le 
n consoler; car il me plaît beaucoup. Il ne veut 
9i pas nous faire de mal , maman , ob non l je 
» n'*ea ai pas peur. » 

Alors M. d'Ermancour leva la tête ; et me 
regardant avec des jtnx où le repentit étoit 
peist; » Je suis un monstro, dit-il, pour mo» 

K 2 

\ 



t< 



m adôMble-Zélte ?• ie dois lui faire korrear ». • • 
» Vous voyez tnea que Qca , lui dis-je d*uae 
«» voix pi es^ti 'éteinte* Héla»! je. suis trop bca."» 
» reose.» si vous vous repentez de za*3voir 
9 soupçonni«i »..• . « Ah 1 si jj» m'en xepens* ■• ; 
M Je (iQi«Refoisi mop sang pour mériter le par- 
» don qu« VQtre .bonté me fait espéïoer » . •> . 
» M^s y Ini dis» je « sur. quoi pouvL«Bvvoiis foB'^ 
» der VAS soupçons » .^ . . « Sur un mot que 
»^*attrois d^ .interpréter «ntiemeat y plutôt que 
» d'accuser^ ma* cbèce Zélie de m'avoir -tiahf. 
» Mai< je • v4Âi« . avouer.^! tous ma rotts y 
» quand Vo«w . se«ex ^ un .peu pb» on état de 
» m*entoi'dre» ., « AKl votf e préioaco a tont 
V effacé y luidis-fe; donnez-moi des nouvelles 
» de mon père. £sl<^il échappé au naufcàgo ? Lo 
• verrai- je. ! Oit e»t-il ? «t. ma b«noe » ? 

Je fis toutes ces qvestions avec tant d*eaipref- 
aemeiit; j'avois l'air si agité, qae ce tendre' 
kmanr me pria de me ca^er, avant qu'il me 
répondit* « Il f^utdrpii: auparavant que vous pris- 
» siez quoique naarsiture , me -dit-it ; vous pa- 
» roissez bien fotble ». Je demandai on. bouillon 
que Ninot te ^apporta , et qu'il voulut me 
donner lui-même. Hélas ! il. étoit encore si ému, 
que ses mains trembloient an me le présentant» 
Je le pris tout entier , et le remerciai , en lui 
^isapt que je Tavois trouvé excellent. I) Tétoit 
«n effet, et me fit du bien. J« me aantis à l'instant 
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mu accablement si grand , que je demandai qa*oa 
ve laissât un moment de repos; et j'orJonnai 
en même- temps à Ninette de donner quelque 
clioie à manger k M. d*Ermancour. 

Elle lui apporta tout ce qa*etlc avoit : mais 
quoiqu'elle dit qu'elle n*en eût pas peur, je 
▼oyois qu'elle ne se-soucioit pas de l'approcher 
de trop près. II la caressa beaucoup : je l'en- 
courageois , en lui disant que c^étoit mon boa 
aœ; ; que je voalois qu'il fut aussi le sien , ce 
qui l'enhardit un peu. 

£a soupant » il la fit causer sur les circons- 
tances dé ma maladie. « Depuis le jour que 
» je vous ai vu dans le bois , lui dit-elle si 
» bas qu£ je pouvpis à peine Teatendre, ma- 
» man n*a fait que pleurer et être malade. Elle 
» a pensé mourir piusiâurs fçis , et elle disoit 
» toujours à M*' d'iErmancour : Que vous ai -je 
» fait pour me traiter si cruellement ^ et bien 
> d'autres choses dont je ne me souviens pas » ? 
M. d'£^mancour étoit si attendri , qu'il trem- 
poit de ses laFmes le morceau qu'il mangeott. 
Je le voyois de mon lit , quand I*assonpis5e« 
menC oii j'étois, me permettoit*de le regar- 
der. Je rencoDtrois souvent S9s yeux , qni sem- 
bloient me demander nn pardon qu'il croyoit 
ne mérit<*r jamais. Quels déiicieux momeas^ 
•B comparai on de ceux que j'avois passés )us- 
(^iilt"làl • CVst bien lui, disois-j en re^ai- 
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» dant ses traits cKarmaos oh la plan belle «m» 

» ^toit peinte : oui , c'est lui-même : oui , fe 

« reconnois cette bouche qui m'a juré mUis 

» fois qu*il m'adoroit. Il ne s'est jamais dé- 

1» menti ; non , il m*a toujours aimée. Que 

» j'ai été injuste dans les reproches que je loi 

» ai faits l Ah T il est moins coupable qu9 

» moi ». 

J'ayois un plaisir extrême à l'excuser dan» 

mon cœur, avant de l'avoir entendu. Cepen* 

dant je desirois beaucoup de l'interroger^ sur 

mille cheses que je ne pouvois comprendre* 

Mais je n^en pus tirer , quand il revint près de 

moi , que des pleurs et des gémissemens que j*ang- 

mentois encore, en lui donnant des marqaef 

de la plus vive tendresse. 

Arrêtez , adorable Zëlie , me dit-il 9 dès 
» qu'il put parler ; vos bontés aggravent mon 

» crime : je ne suis plus digne de ce cœur gé- 

» aéreux , que }*ai ontragé si cruellement. Vous 

a» me haïrez , me détesterez même , quand vous 

» saurez que j'ai été assez injuste pour vous 

a> accuser de m'avoU trompe. Ninette étoit 

» le fruit de l'infidélité dent mon imagination 

» troublée vous avoit supposée coupable ^ et 

» pour comble d^horreor , j'ai été assez Uche 

» pour former le projet de vous abandonner g 

m après avoirjuré la perte de mon lival. Voilà 9 

» 4ivine ZéUe | le malheareux que vous souf* 
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» Fiez auprès de vous , et auquel vous prenes 
» quelque intérêt. Ah ! si je ne meurs pas de honte 
» à tos pieds , c'est que j'sttends que vous me 
» condamniez. ProDOocez, ma chère Zéiie j je 
9 inoariai sacs me plaindre , si je puis vous 
» persuader^ en expirant, que je n'ai javiais 
» vécu que pour vous ; et que , malgré «on in- 
* justice , je n'ai pas cessé un seul instant de 
» veus adorer. » 

' J*avois le visage inoadé de larmes , et 1» 
OQBur si serré y que je ne pus loi répondre. Je 
plie une de ses mains que je portai sur mon 
cœur. Cette eirpression de ma tendresse le per- 
suada mieux qne tout ce que j'aurois pu dire» 
« Ab 1 je ne mourrai pas , dit-il , en me regar- 
n dant avec des ye^^c où le ravissement de son 
» «me étoit peint. Non , ma cbcre Zélie ne veut 
a» pas que j'expire. Non ^ elle st'aime encore ; 
» Je le vois dans ses beaux yenx que j'adore. Je 
» l'entendrai de cette bouche charma^nte , qui 

• n*a jamais exprimé que les sentimens de son 

• cœur. Ah ! si elle pouvoit voir ce qui se 
» passe dans le mien ; si elle savoit ce que 
» je souffre de l'état où je ctois l'avoir réduite 
» par mes injustes soupçons ! Quoi ! j*ai pu 
a»' l'affliger jusqu'à la rendre malade ; moi , qui 

• donnerois tout mon sang pour tacheter une 
' a» goûte du sien 1 Non » je ne me laverai ja- 

• naia de cette indigne- cruauté | quand même 
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» ma cliere Zélie seroit asscs bonne pour m* 
» la pardonner >*..•«( Noa*>seulenieot je tous 
» paidonnc » lui dis- je ; mais je vous promets 
» d'eu')) er à jamais les totts que voiû vous re- 
» procbâi : qu'il o'«n soif plus question ; ne 
« mêlons point d'amertume dans le bonheur dont 
« nous jouissons aujcurd'hui : tous mes vœux 
» sont comblés , puisque vous vives et que je 
» TOUS revois. Dues-moi comment Vfus aveK 

> survécu à ce funeste naufrage* Efi 1 mon père ?, 
K DoiS'je aussi rendre grâce au Ciel pour sa 
» précieuse vis ? . . . • Mais votre air consterné 
9 elles larmes que je vois piétés à vous écbap- 
» peu f ue m'en disent qne trop. Je ne le verrai 
» plus. Malheureuse > ictime du boit heur de fa 
n fille ! mon père , daigne me pardonner i Eolends 
» du baut des Cieux , mes plaintes et mes re» 
» grets > I . . • ( Tendre fille, repiit vivement. 
» M. c.*£rmancoury en m'iiiterrompant , pleurez 
« le meilleni Ajs p«ris j mais ne vous accuses 
» pas d\ v,oit causera perte. C'est une injustice 
* qui I) e psrcît odieuse y et qtte votre père 
» même ne tous pardenneroit pas , s'il pouvoit 

> TOUS entendre. N'aigrissez pas votre douleur ^ 
» en vrojs reprochant des torts que vous n'avez 
» pas. Vous n'avez fait qu'obéir anx volontés 
* d'un père et auz désirs d!an amante c'est moi 
» que vous devez accuser p si Yotis chçrcbez des 
«coupables» .. . Noj f non I tendre et géaé« 
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» reas ami ,^.lui <it»«^v -vit' ytaterfômpant i 
1» fit^or tonr , jamais 'H^ iie^cbciciwrai t[\x'k rûaw 
» Tendrb . JBsrice , jr tmts regarderai touj^mr * 
». cooBfne le plu» ^giM nln hvnttnet. Je a*ai p»» 
». oublié vos iiobles procMé» ett^ve» moi , et je 
» me soa Tiendrai <«'^jajotirs des preuve» ^ue v<Mts^ 
» me doonex abjeiir4'ii(&i de- vottre- eeadto' 
» attacKemeat. Mteit i ay| Wt ii > « 'metpaf -qfteKn^' 
» raete le Ciel vt>itt a ceiW fW p»ar le boitbettr" 
» do mes |ourf,-pf 'coameat ^itoat «ave^Mpir 
•i l^oiiveT use demeAfeéiaiissi iaoiée ^e la rnimno' 
*. liuo^e cifoyeisiiueeefribl^^ tué Ivs faumains • ? 
« Le Dieu du Ciel y* dit-^ii ^^a me regardas r 
» tendrement ^ m^k sacré ta vie', et celui da" 
> dion corar m'a coaddit â vos pieds. M' is cer 
» n'est pas cette ^tvinité bienfaisante qui m'a 
». Inspiré cei indipies soupçoas ipie j'jii i aitsé 
» appercevoir à U plus vertueuse des femmes •- 
> Ah .' jamais f jamais je .ne ne pardoimerat 
» cette horrible injustice. Jamais je ne me croirai 
» digne. des scatimèns de reo6naoiasance que 
» vous me marquez. £h 1 quVi- je fait en arri- 
» vaut près de veos f J^ai ,- par ma fureur ja-> 
» louse f outragi cruellement une ame honnête 
» et puie ) que je n*aurois jamais' d& soupçonner 
» d'inconstance. J'ai empoisonné le plus déli-^ 
» cieux moment de ma vie , en repoussant dure-*' 
» ment la maîtresse de mon cœur , qui venoit- 
• avec confiance se jeter dans met bras. » 

/ 



. « Ne iiïts fMM|>«Bff v<M»r«'justiftcfl|lon ; elwr- 
*» dii«nte Z^lka f • aj#iU>t9-il i en m*9ttèl9ùt, au 
pMttiex mot ^u« je v^oia» prpnoncMr^ -^en- loi- 
■MniMBt l'enfvBt -^« Mcdeaioîsclle de Iiited^.. 
a» C'est cette ieaeceacd enfant ^ iNmlois-je lui 
» dtfe y ^ui a ciasé taorte ^««t qtie v<mis vous 
•»..rèprocK«x : c'est elle ^i e lait naitca use errear 
» .4ve je- vmudmmnàn'99t4/mc^ dfi^bUer » cenna 
»• je Tek fût ia«ft-'aiAw« » • . .4: 9 Eb 1 n^Bi^it fe 
».-^as»dA, xepitt-iâf aie.rjippeler ThUtieire' de • 
» <«t>tre tendrf mmim'f et rtêsonottie «et ftreite 
» dans cette eélaiit'y à^r«gitition et le tironMe' 
». de mon •■e i|m m'eussent avengU ? C'est sa 
ii jchaxmante .fignre: oette jolies enfant est sen 
» ^véti table peitrait. Mais je n'ose Yons parltt 
». de sa pauvre mère ; les larni^s que je toîs coo • 
m 1er sur vos joues^ me cott&rmeift ee que je pté- 
n sum'ois , et ce que ^'en avois déjà appris. >» , . . 

ti Comment avex**vous su ? qui a pu vous an- 
» noncer la mort de ma malheureuse amie ?... 
» Vous même > charmante Zélie. C'est vous qui 
». m'aves appris la mort de votre chère cOm- 
» pagne > en déclarant à Ninette que vous n*ë- 
» tiez pas sa véritable meré .... Quoi ! vous 
» m'avez entendue ? Eh \ par où ? Eh ! comment ? 
*-Par cette fenêtre, dit-il , en montrant celle 
» qui étoit près de mon lit. C'esit par- là que 
» j'ai été pleinement dé trompé... • Ah I M. d'Er- 
» mancour , que me dites-vous J Quoi ! je ne* 



J 
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» dois ipvs votre recour yers mot , k la'teii<iref«o 
» de voite cour 1 Ce ne sont fM$ vos remords 

• ()tti m'oat justifiée à vos yeux. » t 

J'ei( étois là qmad ('eoteodis quelque hnilt 
il me porte. . Je fitai M. d*£rmeiicottr d'un air 
très'étonoé. « Ne voos effxayeziitt , me dit* il ^ 
» c'est mon domestique qaej'avtfiv laissé à quel^ 
a» ques pas de votre habita tioa ; c'est mon fidèle 
m JéiAme. Permettez* vous qôe je le iasse entrer? 
» le vous eo prie ^ la>i di^je > avec «mpresse- 

• ment. £st-il le, mmiI de vol gens qui se soit 

• sauvé avec vous ? Je a*ai qae lui , me répondît« 
» ii y ea allant ouvrir à ce panure garçon que 
» je fus eaofaantée de revoir. Lui-même ne pou-* 

• voit se lasser de me regarder* Il se prosterna 
» en entrant ç pour m'admirer et féliciter son 
» maUre et lui , du bonheur de m'aveir' xe-* 
m trouvée. Quelle bénédiction, disoit^il i en 
» plenrant de joie 1 Nous voilà donc arrivés à 
> la fin de nos peines I Qu'elles ont été crueil«s 

• pour mon cher Maître ! AU / Madame , comme 

• il vous a regrettée ! Quel désespoir l'a toujours 
» suivi depuis votre affreuse séparation 1 Demie- 
», rement même après vous avoir retrouvée , je 
» l'ai vu tourmenté d*un soupçon qui étoit mal 
» fondé sans doute , puisque je vois régner ici 
» la tranquillité et la satisfaction. Dieu soiK 
» loué ! me voilà heureux et content ». Je lui 
tendis la main pour lui marquer ma recoanois* 



«ance i et je Tejigtgeai essnite à aller $t s^oser. 
Il ^rit. ma qkÛh .<I««s Us siennes « -et la porta 
h son fr^At <« en me .salaant xesfiectuensencDt. 
'Pendant ce tens . Nioétfd ^ cpû avait.«n pèus de 
|)«ut de Xétdffle:r<]iie .de.M. d'JSrmancoBr.^paice 
/i]iaHl avoât iMte grande barbç» s^étoit tenae ca<- 
xâiée soiH le nftdMU 4e non lit. Elle 4*ea sortit 
^u*apxè$ «voir vu-ée-Walioniaiie s'élot^cr* £lle 
•fit quelque {>cftk ; Jérenie l'ayant eoieedae» se 
retourna ^ et 6tMn. cri.de surprise «t . ji-adsKilH 
tien 9 en ..voyant «eUe-ioiiStonîant.doat son mat* 
tre lui avoil déjà parlé , mais dont Aï ignoiok 
encoce la v^rifenble -bistoiie» Il la croyeit ma 
fillt' , parce que M. d'Erma our le lui avoitdit, 
Celui-ci- voyant la frayeur de Ninette , passa 
evec Jérôme dans la chambre voisine» pour 
donner à cette enfant le tems de se remettre , 
et pour |nl apprendre à lui-même ^ le nom de 
la véritable mère de cette jeune pei sonne qu'il 
paroissoit regarder avec tant d'étonnement. 

Je profitai de. cet instant , pour rassurer ma 
petite compagne. Je lai dis que j'êtois surprise 
de U voir pins effrayée de Jérôme / qu'elle ne 
l'avolt été de son maître. « C'est un homme 
» comme M. d'Ermancour , lui dis-je > également 
M bon , également honnête » • . • « O maman 1 
» il est bien laid ce Jérôme l si Vest un homme 
«.pourquoi ressemble- t-il à une vilaine bére?» .. 
« Je ne sais pas ^ ma chère enfant , pourquoi 
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» Tons îb trouvez si laid.* Je vous répéto que 
» c'est an homme , comine an iutre . . , Copime 
» naaotie » répartit-eUe anssi-tôt ? mais il o*6St 
« pas comme îe premier. Si c'est un \iiomme ^ 
» c'est donc une autre espèce. . . . Non , ma 

• fille^il est de la même espèce que son mat- 

* tre. La seule différence qu'il y a entre eux y 
» c'est que l'un est jeaoe et l'autre vieux. . • 
» Quoi 1 M. d'Bnauicoar deviendra anssi laidl 
» que Jérôme» aussi noir ? il aura cpmme lui, 
» une grande berbe ? Âh maman , cela n'e&t pa« 
» possible ». 

M. d'ErmancouT qui rentroît'dans ce moment ^ 
«nteddit ces dejsfi'f^es paroles. « Je me doutois 
sr bien*, dit^il , en s'adressant à moi , que U 
» barbe de Jér6taie feroit jj^eur à MademoiseUc 
» Ninette ; je me sais bon gré de n'en avoix 
» pas ; car vous n'auriez pas voulu me recevoir , 
» ajouta- 1- il > en regardant la petite... MaU 
3» maman vous auroit reçu , Monsieui , pttis«< 
» qu'elle n'a pas peur de Jérôme. £b bien , Ma- 
» demoiselle > rassurez-vous-, vous ne la verres 
» plus cette vilaine barbe . . . Tant mleux^ , s*é- 
» cria- 1- elle , croyant aussi que l'iiomme étoit 
» parti . . • 

J'étçi^t moi^mâme étonnée de voir nne si longue 
baibeà Jérôme, et j'en demandai l'explication. 

» Quand vous saurez , me dit M. d'Ermancour , 
» que nous n'avous pas été dans la société depuis 
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» notre séparation, et ([ae nous n'avons jgw quitter 

» les environs de vorre demeure depuis ce fat^l 

» inomeHt , vou^ ne serez plas étonaée de nous 

'» roir tous deux faits comme de vrais saavages »• 

^ . * « Quoi ! vous étiez près de moi , qaand fe 

*• pleurois votre perte , ^aand je désespérois dTe 

» vou» revoir jamais ? Vous étiez en ptôie aux 

■ m mêmes regrers , et nous ne nous sommes pas 

-» entendus ? Mais comment avez- vous subsisté 

'» si long-tems dans ce dés'ért où ' vous n*avez 

a probablement pas trouvé Içj mêmes ressourcer 

» que moi ? Ahi divine* Providence , m*écriai-fe 

» en élevant les yeux «t les mains Vers le Ciel^ 

» que fDS secrets sont imporitrables ! . . . Mais 

» éciaircissez-moi , je vous en tonjure , ce qiie 

» {e ne puis comprendre , en vous voyant biÊa 

•« vêtu , frais et en parfaite santé. Comment 

M avcz-voas pu exister sans abri dans m désert , 

» où l'on ne peut trouver que des fruits sauvages 

o pour toute nourriture! Comment avez-vons 

» conservé votre santé et vos habits ? 

» Je ne vous dirai pas que Tespcir de vous 
• retrouver a fait ce miracle ; car j'en ai long- 
» teras désespéré. Cependant , comme je n'avois 
» pas une entière conviction de votre perte » 
9 une foible lueur d'espérance m'a soutenu jus* 
» qa'ici. Avec des planches , des clous et un ^eu 
» d'industrie , je suis parvenu , aidé de Jérôme , 
» à nous procurer une retraite assez coumods 
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pour nous garantir delà plaie et des injures. 
d^ Vair. Nous avoo« trouvé , dans les débris 
de notre vaisseau 1 des provisions débouche 
que nous avons conservées loo^-tems, et qoi 
ont jété pour nous d'uo^ grandie ressource : car 
le biscuit dont nous avions une assez grande 
quantité, la faiinc, et sur- tout le bled que 
i'eas la précaution r'e semer dès les premiers 
jours de notre ré^ileikce dans Tlle » ont soBteoo 
■aa déplorable vie jus<|u*à c%jour. Quant aux. 
vétemens , j'en avois trouvé de reste daas 
les coffres que la mer avoit jetés sur le livage. 
Vo.là comme j'ai d'abord pu supporter moB 
triste sort. Mais quand j*ai vu les annéét s'é- 
couler S3ns que je découvrisse aucune trace 
de votre existence , le découragement s'est 
emparé de mon cœur. J'ai connu alors toute 
l'horreur de ma situation. Je portois par- tout 
aVcc moi la tristesse 9 TenBui et le désespoir* 
Sans les secours et les soins attentife de mon 
&reU Jérôme , je ue jouirois pas aujourd'hui 
du plaisir délicieux de vous voir et Ue vous 
entendre. Je douterois même encoie de' mon 
bonheur , si je vous perdois de vue un instant. 
Ah ! ne m'éloignez jamais de votre présence , 
adorable Zclic , me dit-il , en se penchant 
sur mon lit , et «u me regardant attentive- 
ment , comme s'il e&t voulu s'assurer que j é« 
lois léellemeot celle qtf'il avoit cherckée si 

L 2 
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» lon^'tems , et ^'il aroit àésespété de re^ 
9 trouver. • 

n Oui f dtt'il , pprès ce tendre examen , c'est 
» ma charœante ZéUe. La pureté de 5on ame a 
» conservé ses beaux traits délicats dans toot*' 
» leur fraîcheur». C'est elle, ajoutoit^ , en 
approchant timidement ses lèvres d'une de mes 
maios c|ae j'avois découverte et posée sur mon 
lit . ... « Ah ! laissex-moi cette main chérie , 
» m« dit-il , croyant qu'un léger monvement qu« 
» je fis sans attediion , étoit pour la retirer ; 
» laisset-itooi épancher mon ame sur «ce gage 
M précieux p que It plus digne des pères m^avoit 
» accordé. Bile étoit à moi de votre av«u , 
m cette main : y seroit-el!e encore 7 si ?. • • Ah f 
m n'en dontet pas, lui dis- je , tous êtes, et 

• vmis serex toujours l'ami et le maître de mon 

• cant. Quelle que soit ma destinée , elle sera 
» désormais inséparable de la v6tre : je vous sui^ 
V vrai par- tout. J*«ifronterois les périls léspfat 
>» grands, sHl falloit les partager avec votts« 
» pour Vous délivrer de l'état misérable où mon 
» malheur vous a plongé> Dites, tendre et gé« 
» néreux ami , avez-vous quelques vues , qucl- 
» que espérance favorable? . ... « Tout mon 
» espoir et le bonheur de ma vie sont Ams votre 
*: coeur , adorable Zélie. Je n'ai point d^autrea 

• projets ni d'autres désirs , que de vous plaiie 
» assez pouf pouvoir adoucir , par ma présence 
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» les rigueurs At.. yofre sort ; ne pouvant le 

» changer , je viens le partager avec veus. Je me 

«^ snis mal expliqué , si mes discours vous oat 

» îaft entrevoir des espérances flatteuses. Hélv ! 

» je ne puis vous o(Fiir ^ue ma vie ; ^ ne Tai con- 

* servée ^ue pour la consacrer à votre service. 

» 'Di§posez-en * elle est à vous , ainsi que oioo , 

» cœar. Vous l'avez bien affligé , ce canr , ado* 

» rable Zélie , en le soupçoBoant de la plus 

» eoire ingratitude. Quoi 1 vous avec pu penser 

* )ue )e ne serols poiat revenu vers vous , si je 
» n'a vois trouvé le moyen d*éclairci>r mes doutes. 
» Ah i ne le croyez pas » tendre amante. Ne 

* aie faites pas celte Injustice que cependant < 

* j'ai bien méritée , puisque j'ai pu un instant > 
» dlouter de votre constance* 

» HAais j*ai été aussi- t6t repentant qae coupable. 
> Demandez-le à ce Êdeie garçon auquel j'ai ou- 
» vert mon cœur, 'en vous quittant». 

Jérôme , qui arrivoit dans ce moment > et qni 
brâloit du désir de justifier son maitre , me pria 
rfe lui peraier:re de mUnstruire de plusieurs 
«hoses qui nous regardoient tous deux p et de 
■l'apprendre plusieurs circonstances que son maî- 
tre , par modestie , ne raconteroit pas si bien 
que lui ; il me dit que je ne me lepentirois pat 
de l'avoir écouté. 

» Je vous entendrai toujours avec plaisir , lui 
» dis- je y et je me promets de vous interroger 
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» sur mille p'rtlts détails , que j*at la plus graaife 
» impati'race- de savoir j mais je nc vous les 4e- 
» manderai pas aujourd'hui , parce qua vous 
» «lever a^voir besoin de repos. Allel vous 
» mettre au lit. Et vous > dis- je à M. d'Erman- 
» cour , quand Jérôme fut retiré , ^us con- 
» Doissez bien peiî mon cceur.et ma' façon d« 
» penser à votre égard , si vous croyez quej'aie 
1» besoin d'autre témoignage Ae vos sentimeas » 

• qi^e celui que je reçois de vous-même. Par« 
» do6nez moi , et oubliez pour toujours le rcpro- 

• clie injuste que je von*; ai fait ^ mon cher et 
» tendre ami , non , je n'ai jam<4s pu me per- 
» suader que vous m*aviét absolument abân- 
» donnée ; j'ai toujourt conservé dans ma dou- 
» leur quelque espérance de voire retour vers 
» moi ... Il reviendra, disois-je quelquefois' ^ 
» ce di^e ami ; il me ccfinoît ttop bien. Son. 
n ame sensible lui reprochera son injustice \ il 
» en gémira , lorsque son cœur sera Ci>lmé>..*« 
» Mais hélas ! il ne me retrouvera plus : je ne 
j» serai point en état de l'entendre, quand ses 
» remords le ramèneront ici. 

« Qne me faites-vous envisager , chère 
3> Amante ? Ufi poignard' dans men coeur le dé- 
» chireroit moins «que ces cruelles idées. Elles 
aggravent ma fau/e , et font couler mes larmes.. 
I» Ah ! ne me dites pas tout le mal que je vou» 
n ai fait ; je ne seas qae trop Ténormité de mou 
» crime.... 
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« Ce n*est pas nn crime c^e je vous reproche, 
» mon Ion Ami. Ne vous accusez, pas trop s<j- 
» ▼éreiîieï t , vous ne m'avez ofFensée que par 
» trop de dc'iciiesse. Les apparences d'aillours 
» étoienr contre moi : tous ne.> saviez pas que 
» ma mëlhnneuse amie étoit enceinte quand 
» nous avons été sépares.. Vous ne poiiviei pai 
» prévoir que j'adoptcrois son, enfant; que je 
» l*appelie:o s ma ôUe et qu'elle me nomœeroit 
» sa, mère. Toutes ces choses , que vous ne pou- 
» viez deviner, ont dû blesser votre sensibilité ' 
» dans le preD|jer instant ; mais un retour sur 
•*> vous-mèTie , qui vous auroit permis de m*ea 
» demander l'explication , e6t bientôt tout cer> 
s miné »... Ah ! j'aarois dû n'en pas croire 
» mes yeux , dit-il f en les levant sur moi. 
• Quand j'aurois eu des raisons plus convain- 
» cantcs , toutes 'es assurances qu'on auroit pu 
» me dorn-r , n'auroient pas dû me persuader. 
3» £h ! vous è^es assez bonne pour diminuer ma 
» faute » . . . . « Non-seulement je veux la di" 
» minuer ; mais je veux l'effacer entièrement de 
•> votre cœur et du mien. Qu'il n'en soie jamais 

> par'é , luk dis-je , en prenant ssl main quo je, 
•• pressai tendrement dans les miennes. Fro- 
y> mettez-moi, jurez-moi parce que vous «ves 
» de plus cher au monde , qu« vpus ne vous le 

> rappellerez jamais* 

> Je ne puis faite ce serment q«e mt les lèvres 
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» de ma tendre amante. Il nié prît aas«i-t6t a?ee 
» transport dans ses bras. Je ne puis être si^ 
» d'avoir recouvré son cœar, et obtenn moa 
» pardon , ^ue par cette faveur précieuse qui me 
» confirmera mon bonhear , et m'assurera aoe j« 
» puis encore faire le svea. 

« Âh ! je n'ai cessé de voas aimer , lai 
» dis-je , en penchant ma t&te sur son sein ». 
« Te n'osai regarder ce tendre amant , qui étoit 
K si digne de toute ma reconooissance , et de 
» l'abandon d'un cœur qu'il possédoit entiére- 
B ment depuis si long-tems..*.. 

K Je suis' à vous, lui dis-ie,enéie dégageant 
m doucement de ses bras ; je tous appartiens 
» entièrement. Mon cœur a su '•vous distiûguer, 
a» et vous a .préféré 2i tout ce que j'ai ^ vu dans 
» le monde où j*ai assez vécu pour n'y rien t 
» regretter. Mais vous, 'généreux ami , vous qui 
» paroisses répondre si bien aux sentimens do 
» mon cœur , et qui avez toat quitté pour unir 
» votre sort au mien , vous contenterez- vous 
9 de ce que j'ai à ' Vous offrir ipi .^ Une cabane 
» et un désert » • 

Je levai les yeux sur les siens , en pronon- 
çant tristement ces deux derniers mots. Il y 
sépoadit avec l'eathousiasme d'an cœur enivré 
du plus tendre amourJ Son ame sensible et noble 
fat blessée de mon* doute. « Quoi ! dit-il, en 
* a&e fixant ^ tous mettez eu question mon boa- 
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liear , après tue Tavoir annoncé ? Ah i divin* 
Zélie , vous ne coanoissez pas le prix du bien 
que vons m'offrez ! vous ne savez pas ^ue la 
possession d'un cœur tel que le v6tre est pour 
moi la suprême félicité. Jamais vos beaux yeux 
n'ont pénétré jus(]u'à mon ame , s'ils n'ont 
pas TU dans les miens Tunique désir de mon 
coeur. C'est vous , tendre amante , vous seule 
que j'ai cherchée : <)*est votre charmante figure 
)ui m'a séduit la première fois ^ue j'ai eu le 
bonheur de vous voir. C'est votre ame hon* 
néte et douce ; c'est votre coeur tendte et 
généreux que j'ai vouln mériter « en m'élevant 
josqa'^ vous. Partagez mon bonheur , Amant« 
adorable > puisque c'est votje ouvrage , et 
croyez que mon . sQrt sera désormais digne 
d'envie , si vous me permettez de passer mes 
jours avec vous dans cette solitude agréable. 
Mais 9 dites-moi 9 ajouta-t-il, sans attendre 
ma réponse , quel est l'henreux mortel que 
vons avez trouvé en arrivant ici ? Dites- 
moi ce qn'il est devenu , et combien vous 
avez passé de tenu avec lui ? Peignez- moi ses 
traits et son esprit. Votre liaison intime avec 
lui me le rend bien intéressiipt. Je voudroif 
entendre de votre bouche Thistoire détaillée. 
de votre société avec cet inconnu que le be- 
soin et la reconnoissanee ont dû vons rendre 
bien cher. Ah ! pourquoi non malheai m'a-t-il 
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• éloîgtaé 4e vous si long- teins ? Pouitjnoî la 
» tt'tnpête , iqai voiiç a jcîée sur ces bords , IM 
» m*a-:-el!e p.^ç envclopjjé dans le même toor- 
»' bllun ? Vous n*3uriez dû (ju'à mo» les secours 
» Cj»i3 votre maîheurease sifu«rîon vou<; a îoicé 
» d'.?ccep^cr d'im étranger. Qu'il a dû béoir Je 
p hiuardhcarcuK qui tous l'a tait rencontrer. Qa« 
» j'envie le bonheur <jae votre présehce a d6 iui 
» causer ! Qael piaiÊir n'a-t-il pas dû ressentir y 
» elP vo/ant'i par se$ soins , le calme reuaUre 
» dans votre ame ! Quels momens délicieuse que 
9 ceux qu*il a passés à vous rassurer sur vos 
» ciaîntes, à vous con^oîer , à se flatter pèut-6tr* 
» qu*il parviendroit à tne faire oublier ! Que 
» je lè haïrois , si j'tXois persuadé qu'il ait eu le 

• dessein de vous convaincre de ma perte ; qu'il 
» ait cherché à vous entretenir dans Tidée <ie 
» ma mort. Ah ! dites-moi ; charmante Zétîe > 
a> dites-moi si je dois le haïr : ce sourire pi- 
» quant , que je vois sur vos lèvres , me désoll* 
» pourquoi vou^ plaisez-vous à me désespérer, 
» en me laissant mes mortelies inquiétudes ? ao- 
» preue'iS-moi au mpin; s'il est encore vivant » 
» «;i vous espérez encore le ravoir , et pourquoi 
» il a qniité col^ demeure qu'il avoit pris plaisix 
» à rendre commode et agréable ? 

» Vous ne me eonootssiez pas eaeore ) loi 
» dis- je d'un air assez grave , puisque vous m* 
» forcez à m'applaudit de pouvoir calmer «otié- 
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^ rement mes inqiiiécades. Voas trouverez f em. 
» nous retirant daus DOtra «hambre , des ptipicrs 
* sur une table : liset-les. Je veux bien les conâer 
» k votre discrctioa ; ils pouiroat contribuer à 
» votre tranquillité ». 

Je l'engageai ensuite à aller se reposer lui 
Caisant rejnarquer que le jour commençoit à pa« 
TOitre. Mais il ne voulut pas me quitter Qu'a- 
près m*avoir répété plusieurs fois qu'il ii*avoit 
aucun soupçon capable de m'ofïen^er ; que Tenyie 
qa'il me montroit de conncîtie l'homme dont il 
me partoit , ne devoit me déplaire lii m'étonncr ; 
qne ce Aont il désiroit d'être instruit , étoit assez 
extraordinaire pour exciter la curiosité même 
des pins indifTérens. « En effet , me disoit-il , 
» comment comprendre , sans une espèce de mi- 
» racl« , le l>ien>ètre où je vous retrouve dans 
» un lieu si désert ? Comment ne pas imaginer ?» . 
« Vous trouverez , Un dis-)e en TinterrOiupant , 
» l'explication de tout ce qui vous étonne dans 
» les papiers que je vous al indiqués. Ils vous 
» apprendront riiist^ire de ma vie depuis le 
» moment de noti-p séparation , et ce que le bon 
» Solitaire m'a conté de la sienne quelque tems 
» avant de mourir ». 

« Quoi ! il est mort. Eh bien ! charmante 
» Zélie , j'ose vous assurer que j'en suis lâché ; 
» j'auTois eu beaucoup de plaisir à lui prouver 
» ma xeconnoissance et mon amitié ^ , si je l'en 
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■ avois trouvé di^ae. .. Vous Taunei trou^r^ tel| 
» n'en doutez pas , pui^>^ue jft le regrette >. 
Après cette expIicjitioD ^ qui parut le mettre à 
son aise , i\ se retira daas Tesperance^ dit-il en 
me quittant , de nç pas mt perdra de vue j puis- 
qu'il alloit s'entretenir avec moi. 

II pMssa le reste de la nuit à lire les papisrs 
quM trouva sur ma table. Cette lecture le com- 
bla de joie , non parce qu'elle loi coufirmoit Tia- 
justice de' ses soupçons , car il n'en cooseivoit 
aucun y mais parce qu'il y troUvoit plus d'amour 
que je ne lui «n avois montré. H ne pouvint 
sur-tout quitter les endroits où , dans la chal'.tux 
de mon coeur , je m'exprimois sans contrainte* 
Le nom ds cher amant qu'il trouvoit à chaque 
p«ge y l'encUantoît : jamais ^ dans nos convursa* 
tious , jt} ne m'etois servi de ce terme. U n'a- 
▼oit reproché cent fois ma trop grande timiiUté. 

« Je ne croirai jamais que vous m'aimez y jne 
• disoit-il alors , tant que vous conserverez avec 
» moi cet air contraint qui annonce de la dé- 
» fiance , et qui me désespère ». 

J'étois f&chée de le voir si mal Interpréter 
mes seutimens pour lui , mais malgré les efforts 
^uc je faisois pour éviter ses reproches, je ne 
pouvois sans rougir , &xer mes yeux sur les siens : 
j'etois déconcertée au moindre mot d'amour. Ce 
fut bien pire quand , en entrant chez mot , lo 
matin , U vint me répéter d'un six «ncbanté , 

tOùC 
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toat ce qui l'avoit U plus ftatt^ daai sa lecture» 
Il ^toic si eathousUsmé , qu'il ne s'apperçiifc 
pas , peadant quelques Instans , du trouble qu'^ 
me causoit ; nais il s'arrêta dès qa'il TÎt aoa 
embarras, 

« Ne me grondée pas y ma diyine Z^lie > 
» dit>>il, en se mettant à mes genoux avec l'air 
» le plus séduisant Ne m'envies pas ie délicieux 
» plaisir dont je suis énÎTré ; laissez-moi croire 
* que ie sais le plus heureux des mortels ». 

« Rendez-moi mes cahiers , Monsieur » ; ce 
fut tout ce que je dis , en loi rendant la tnaia 
pour le relever. Il courut lei^ chercher , et mê 
les rendit d'un air atfligé. Je feignis de ne pac 
le remarquer ; et pour écarter toute expHcaiieia 
sur ce qui veneit de se passer entre nous , j« 
n'informai de sa santé. Au lieu de me répondre ^ 
il sortit précipitamment pour cacher son chagrin* 
Je fus au désespoir de l'avoir causé. Si j'avais 
euîvi le premier mon ventent de mon coeur , j« 
serois allée lut demander pardon à genoux ; maie 
je fis une rédexion qui me retiqt. Je dévoie 
craindre plus que jamais de lui montrer la plus 
petite foiblessc. Il falloit , au contraire , m'ac** 
eontumer de bonne heure à prendre avec lui vlol 
Ion de réserve et de fermeté , qui p&t me ga« 
faarir de tout ce que j'avoii à redouter d*uae 
tottété trop Intime* 

Mon habits^tioB va devenir pour moi on lieu 

Tomt I. AI 
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de délices : ce n*é$t pin un' disert 1 encore moiiu 
uoe prison ; c'est nn séjour enchanté. 

Comment eiprimer le plaisir voluptueaai que 
îe goàtai la première fois ^ae je sortis avec M* 
<d'£rmaDcoiir «^ ^i on sc^ rappelle les promenades 
que j'avois faites tant de fois avec le désespoir 
dans le coeur, on ne sera pas étonné de Teu- 
thoasiasme oit je me trouvai alors. Tous le9 ob- 
jets qui n^'envlrOBuoient » sembloient - noo-seti- 
lement s'embellir par la piésence de nton amant , 
mais lis repreneient à mes yeux «uiie Bonvelle 
existence. .Tout « ea effet , me parois^pit plos 
aàimé ; les oieeaux mime qui sembloient antroi- 
lois plaindre mou sort dans leur ramage , «voient 
tin ton plus- {ai , comme s'ils eussent pds paît 
à mes plaisirs* Let routes du milieu de la f^èt, 
^i m'cfirayoient souTeat par leur obsciuifed , 
lorsque j'y allois seule ,' furent pour moi , lors* 
^ne j'y entrai avec mon amâat , les endroits 
du bois les plus délicieux» Cette obscurité , que 
i'àvois redoutée » étoit un jour agréable «t doux 
> qui 9 en inspirant la tendresse , me sembloit 
faite p«ur le p 4^ir et la J4>ie de deux coeurs 
itmimemeni uais. M. d'Ëtmaïkpour , que le même 
sentiBUent animoit, ne se lassoit point d 'admirée 
la beauté de cette délicieuse promenade . . . • • 

« Tout ce que je vois ici , mç disoit-il ^ 

• m'enchante et me promet un bonheur ravis* 

• 6aat. Le seAt6Z«voas eomine jnoi , belle ZtUe^ 
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» ce bonheur que \e dois partager arec tous f 

» Puis-je me flatter de pouToirfaire le vttre Comme 

. >• voiu allez faire le mien? Ditcs^ mon adora* 

" ble compagne, dites » ne serons-naus pas les 

» plus heureux mortels ? Pouvcf-voaî en 

> douter , lai Ait-je , puisque nons sommae 
» réunis ? Mon coear n*a jamais désire d'autre 
» bien. Vous ne me soupçouceriez pas d'en 
- > soahaiter jamais d'uitres , si tous ayiez pu 
» entendre mes regrets dans c{:ite solitude.. •...* 

* Je les ai vus écrits de cette main adorable , 
» dit-il , en baisant ma main ayec traus^O'^ • 
» Pourquoi ma chère , ma fidèle amie m*a-t-clle 
» privé de ces précieux gages de sa tendresse ? 
> craint-elle que jenC'Snënte pas cette faveur ^ 

* ott me croiroit-elle assez mal-hoanèt# pour 
» aba&er jamais des dispositions de son coeur f 

• Non 9 ma chère Zélie, oe me fat pas cctt» 
» iujttstîeeîJe serois indigne du sacré lien qui doic 
» nous unir, si j'étois capable de manquer {^ 

• mais de respect k la plus vertueuse des fcm* 
mes. Auiiez-vous soupçonné le contraire , 

» dit-il en s'arrêtant pour me fixer ? Cet aL^ 
» contraint et la rougeur qui couvre votre beau. 
» visa{;c , me le prouvent. Vous avec craint p 
» et vous craignez peut-être eucore que je n'a- 
» buse de la liberté que cette solitude peut mm 
> donner: Que vous me c«^«issex pen , cher» 
» et trop aimable zélie I 

M'2 
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Cù roproche que je ntéritois et qne fe ne 
faisois à mai-même, me couvrit de confusion 
^t de Honte. II lut dans mes yeux , ce qui se 
pissoit dans mon raur. « Faut il pour vou» 

* convaincre, ne dit- il , prendre le ciel k té- 
' » moin de rhonoêteté de mes intentions ? Je 

» jure à vos pieds, divine Zëlie , de respec- 
9 ter à\jai9ajs la pureté de votre ame , jd'érouf- 
» fer tons les sentimens ^ni poarroient blessée 
s» la délicatesse des vôtres. Oui, malgré le yio- 
» lent amour qne vous m'inspire» , et m'en dAt«^ 
» il coûter tout mon repos , il n'y a rien qno 
» je ne sois capable de faire pour mériter votre 
> confiance. Regardex-moi donc désormais « belle 
a» Zélie , comme l'ami le plus fidèle et le plni ^ 

* soumis» C*est en cette qualité que je demande 
» à genoux la permission de passer, mes joui« 
» auprès de vons. . . Je vous fais la même prière ^ 
» lui dis-je ^ en me jetant dans ses bras : . 
» recevez votre amie et votre ficelle compagne > • 

Je ne pus prononcer qu^ /:es mots. Des laimes 
die tendresse inondtnent mon i^<agé^ et souJa- , 
gèrent Toppiession dé mon cœur. / Je me/ repro* 
rbai comme un rrime vfxes injustf^^' soupçons. Je 
lai avouai toutes mes craintes qu'il. ^'aVoit qae 
trop remarquées. Il me parla d*uiv manière si 
teuehante, il me peignit des sftHtimens sibon- 
nètes y qu'il m'inspira la plus grande confiance «t 
«ne sorte de respect qui nous.iromp» tous deux* 
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Notts DOQS jurâmes une amitié éternelle et 
pure , en prenant le ciel à tétifoin àe dos iet" 
mens, eC en nous soumettant à toutes ses ri^* 
guenrs , si nous étions jamais assez malheureux 
pour changer. Hélas ! que nous étions dans ce 
moment dupes de nos cœurs ! Tamour y avoit 
pris trop d'empire pour espérer no si grand 
changement. Aussi M. d^Ermancour , nn insfant 
après avoir fait ces telles protestations , sembU 
vouloir se dédire ; il me pria d'observer qu'en 
acceptant le titre de mon ami , il n'avoir pas 
lenoncé à celui d'amant et d'épcux ; qu'il vouloit 
se réserver le droit d'y prétendre tocte sa vie, 
et qu'il me conjuroit de ne pas lui ravir une 
si flatteuse «spérance. Je le rtgardai avec un 
sourire , en lui tendant la main. Mais voyant 
qu'il ne se contentolt pas de- ce signe d'appro- 
bation , je fis le serment d'être ^ lui , du meil- 
leur de mon cœur. M. d'Ermancoor en fut ravi : 
il m'embrassa avec' nn transport si violent, 
(|n'il s'apperçut de son «garement , avant que 
j'^se le temps «de' lui en faire des reproches. 
Je le vis aussi- tôt à genotnc, «près m 'avoir 
quittée avec u^e espèce d 'efîroi. Le tronble que 
ces divers mouvemens m'avoient causé , me 
mit dans un état* peu différent du si«n. Je le 
regardoîs à mes pieds sans pouvoir prononcer 
Hne parclet II éteit aussi muet que moi. Mois 
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qae son attitude «t les larmes qui couloient Je 
s^s yeux éroient expressives ! _, 

Amans respectueux, que vous ave» d*^emni rc 
giir un tendic cœur ! Je sentis dans'ce mORicnr. 
toute U foiblesse da mien. iM. d'Ermancour h 
mes pieds , repentant , étoit plus redoutable 
pour moi que dans l'excès de sa passion. Le- 
toct qu'il avait eu de s*y livrer an instant ^ 
me parut réparé dès qa*il Teut senti. Je ne 
vis plus en lui qu'une aqie konnnête et géné- 
reuse , qui venoit de f&ice un sacri&ce à ma 
vertu. Ce fut avec ces sentimens que je m'a- 
vançai , en lui donnant la main pour le relever. 
« Vous êtes toujours mon digne- ami , lui 
» dis-je , «n serrant sa ' main que je sentoi^ 
«tremblante dans la mienne », 

Cette expression de ma tendresse redoubla 
ses larmes et sa confusion , et il s'enfonça danï 
l'épaisseur, du bois , peut- être pour me cacher 
ce petifc jsoment de foiblesse. Que cette sen- 
sibilité me toucha! J'étois bien éloignée' 'Jlk 
jouir de l'empire que je paroissois avoir sur 
lui. Hélas I mon cœur étoit peut-être en cet 
instant, plus foible que le sien. Ma vertu auroit 
put- être cédé à men penchant , si un autre 
sentiment ne m'avoit retenue. La crainte de 
parottre méprisable aux yeox de mon amant 
faisoit toute ma force. 
Je vis bientôt repardttre M. d'JSrmaacouf 



\ 
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«vec Ninctte <}a*il tenoit par la maÎB. Cel» 
contribua beaucoup à lui donner oa air plus- 
rassura f en m'abordant. Avant de quitter rallé» 
sombre , ( c^est ainsi que j'appelois celle oà 
nous étions ) fe le vis couper uue branche d'ar- 
bre <|u'il planta daas Teniiroit où nous avion? 
contracté nos eugagemeos. Je me doutai de son 
intention y en me rappelant qn'il avoit juré^ 
daB9 soin enthoosiasme » de consacrer ce liet» 
à l'ainour. On verra par la suite , qu'il a servi 
à célébrer un acte plus religieux et plus so« 
lemael. ' 

Je ne lui demandai aucune explication sur 

ce qne fe soupçonaois , crainte de renouveler 

a sc^ne qui venoit de se passer. Mais qu'elle 

m'occupa toute la nuit , quand je me rappellal 

Ife danger qne j'avois couru ! 

« Comment oserois-fe pnroître à sef yeux ^ 

w dis»is-je , s'il avoit abusé hier du moment 

V de foibicsse où je me sni^ trouvée f Com- 

» Vient soutenir la présence d*un homme qnt 

» est en droit ' de nous nllpiiser ? Quand je 

» croirois M. d'Ërmancour asse^ généreux pour 

9 ne me pas faire un crime d'une faute qu'il 

» m'auroit fait commettre , commeoc la dégui- 

* ser k mon propre coeur qui me la reprochetoit 

» sans cesse ? La vie me seroit alors plus in- 

s supportable que dans «Je temps de mes mal*^ 

f> heurs. Mon amant n^me ne )ouiieit pas 
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9 de la sttisfaction que nous esp^u g«f^t«r 
» dans DOtre union , s*ii ne me Tespectoit pa« 
m autant qu'îl m'aime. Mais qui nous sauverai 
» d-e ce péril auquel nous serons continuelle^ 
» naent .exposés? Comment évitée Toccasioa 
» qtd a manqué de nous perdre hier ? Me pri^ 
s» vtrai-je dn plaisir de dire à mon amant que 
» je l'aime ; et quand j'aurois assez de force 
» sur mon coeur , pour m*interdirc ce mot qu'il 
» ne peut entendre sans des transport de joie , 
9 ne liroit-il pas dans mes yeux ce qui fait 
« sa félicité et la mienne » ? 

» Ali ! c*est dans le coeur de mon amant qiu 
» je dois cheTcher toute ma force. C'est la pu* 
» reté de son ame qui sauvera ma vertu. Je 
» n'ai point d'autre gardien que cette ame noble 
a» et généreuse y qui m'a déjà donné des prea» . 
» ves de l'empire qu'elle peut prendre sur êe$ 
» passions. Je l'interresserai encore denouvean^^ 
» en lui décdnrrant ma foiblesse. Je connoia 
» assez M. d'£rmaQcoar pour croire qu'il n'a- 
9» busera jamais de ma confidence. Mais com*^ 
» ment oserai- je lui dire ce que je ne puû sans 
» honte m'avouer à moi-mémo ?• 

Ces réflexions et mille autres qu'il seroit 
trop long de rapporter ^ ne me permirent pat 
de fermer l'oeil on instant. Mais que ces in* 
quiétudes étoient douces en comparaison de 
«el]«s qui «voient autrefois déduire Qioa coeur I 
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Ce o'^toieot plus ces idées tii^tes et lugnbrcs 
qui m'avoient souvent reinpH« d« crainte et 
d'eflfroi. Ce n'ëtoiect plut* des rej^rets «mets 
SUT m» nalhenreuse destinée, ni des piaiotet 
sur mon sort. Ces sombres penches que la nuit 
rendoit tonjoars pins affreuses , n'occupotent plus 
non ame : elle étoit affectée d*ua Hfariment 
plas agréable* 

J'avois retrouvé mon avant dsns le fempt 
que )e désespérois lo plas de le revoir» Il étoit 
chez nnki 9 près do moi. « Je le verrai demain , 
» disois>fe ; j'entendrai sa voix ; je décou- 

> vrirai > en i*abordant, la joie do son amo 
» dans ses yoni;; il lin de même dans Ita 

> miens; il vetra qne je Vadoie. Ah I )> ne 

• pourrai -fumais lui rpfuser cet aven i^u*il mé« 
» rite k si juste titre. Raison, devoir» vertu ; 

• qae vous étos crjiels , si vous condamnoa ces 
» plaisirs 1 Je ne lo satfrois croire. Non , ils 
» ne sont pas condamoaMes, puisc^ue le Ciel tu 
» conduisant ici non amant > semble les ap- 

> prouver »• 

Cette idée qne mon coeur saisit , calma mes 
>D<)ui<;tades ; et une lettre ^ue je pris le paiti 
d'écrire les détruisit entièrement. La voici. 

« Vous serez surpris sans doute , de recevoir 
» une lettre à VQlre réveil: je vois d'avance 
» rétonoement qu'elle vous cause , et j'entends 
» d'ici les questions que vous faites k U petit* 
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» qui votts la préssDte , Mais ra$sures-Toaf ^ 
» mon cher ami ; 'ce ne soot pas 4es repro- 
» chas que fe vais vous faire. Vous n'en, mé- 
9 rite}' pas. Les belles qualités de votre ame 
>» me font espéjer que -vous n'en mériterez iamais. 
» C'est avec cette assurance que je vais vous 
» ouvrir mon coeur. Ce coeur que vous pos> 
» sédaz entièrement^ et qiù fait son bonheur 
» d'être à vous, n'est peint tranquille. Uae 
» crainte ragite- Ah 1 s'il est vrat*^ , comme 
9 vous me Tavea dit plusieurs fois , que votro 
» (élicité dépend de la mienne, voudrez- vont 
« la troubler ? . . lion , vous ne le voudrez 
» point. J'en ai pour garant vos [H-omesses et 
» ce qui s*est passé hier. Mais serez<Avons ton» 
» jours maître de réprimer des transpoits trop 
» passionnés f Ne devrois~je pas , pour les 
» prévenir, cacher une partie de Tamour que 
» vous m'inspires ? Ah ! qu'il en coàteroit à 
» mon coeur , si je devois lui imposer cette 
» dure loi ! Eh 1 pouirois-je l'exticuter quand 
*> je le voudiois ? Non , je le tenterots en vain. 
» 'Non , ce coeur que vons avez déjà accootuaaé 
9»' si bien à dire je vous aime et à le^ sentir, 
» me trakiroit à tout instant. Voyez après U 
» confidence que je vous fais, coque vous ris- 
» queriez à en abuser >. 

a Pensez-y biev ; pensez-y sérieusement. C'est 
» à mon digne ami que j'avoue mon penchant; 
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^ C'est à son coeur g«néreux que je me confie. 
» Qne^s lep roches n'auroit-il pas à se éaire , si 
» n'écoutant que sa passion y tltxouliloit mon boS" 
» hear et ie sien. » 

« Je n*ai dencparçourn taatde m«rs,<)iriez«Toos 
« alors , que pour augmenter le malheav de celfc» 
a>.que i'aime uniquement. J'ai dtme renoncé à 

> tout l'univers ponr dé^iMnorer- la oompagno 
» qne mon coeur a ehoisie. Toat alors* chango- 

> roit ici de face à nos yeux, li^otje solitixio 

» ne seroit plus qu'une tristo prison oà je dési^ 

a rerois avec ardeur ^ d'enseveiir ma konte* 

» Quelie affreuse situation f e» comparaison de 

» celie de deux coeurs irertuenx, qui jouisseot 

s» sans remords du plaisir de s-' aimer , et de so 

* te dire ! Tout est pour eux on lieu do délice».. 

» X«*ab»ndo9 entiei^ de Tonivers ajoute à leus 

» bonheur , par la facilité qu'ils onx de le goûlek 

» sans contrainte. Nulle inquiécade-, nuls soucis 

» ne les tourmentent. Tous les joyrsJe soleil so 

» levé clair et serein pour eux. lis ne regrettent 

» ^6 le tcms de la nuit qui' les sépare ^ et dont 

» Us sont bien dédommagés par le double plaisic 

» dont ils jouissent Lorsqu'ils se r«treaveiu »- 

« Telle est notre situation , mon cher ami ; 
» Toilà le bien que nous possédons et que je 
» crains de perdre. C'est pour le consetver tou* 
» jours , que je conâe à mon bien-^aimé j et 
» malj^ré la délieatcsse de U tÂcl^^ que je liû 
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» imposte f'oie espérer «^a'il ne s« rebatera paf. 

'm Noa I U a*oublie|-a jamais ce qa'il dotK aa 
'te tendre «vfta que je TÎeos de lai faire; Il sera 

t» moo gaidien , nisir aiii I en attendajit qu'il 

V» soit moo cpotuÉ ».• 

i « C'est k TalicL de cet titres respectables , 4|ae 
» je vwrai sans centrainte » avec men amaar. 
» A ces. oottdiftioBS qoe je lui impose poar la 

.^ dernière /ols^ feme liwe sans scrapule au 
• doua pcuehaoc de mo* coeur. Je 1e sens pal- 
« pitex de joie 9 en- revoyant les premiers rayons 
» du jour. Us- m/anykencent le réveil d« mon tes- 
« dre apÉi. H X* s'occnper de moi en s'é veillant ». 
* CbaMues dé IHnaocence , précieuse verta , 
V rempUsetea ^011 cooiw du délicieux plaisir dont 
.■9t je «•seuS' If^ mies, pénétré i (Iju'il vienne a^ec 
ft ces sdntiavius retrouver sa chère compagne , 
^ son ai]iie.,«'qui.ràttend avec Temp ressèment 
m d'une -.auMnie ^, pour voir coit&rmev tous ces 
» titres pat un tendi» baiser » ! 

J'envoyai cmttA lettcs aussi* tôt qne Ninc^te 
fut levée. Un&ustaiit aprtès oUe m'en rapporta* 
une autre de «Bon..ainaiit. Cette promptitude 
m^étonoa d*autant ^lus 1 qac je vis en l'ouvrant » 
Qu'elle étoit-écrite d& tous les. côtés. Ce ne fut qu'ai 
la ûo que je trouvai en qii^tre mots la réponse 
à la mienne* Ou veru nar cette lettre <]ue M. 
d'Ëimaneour n'avoit «^«tt^r'.^assé la unit aussi 
Uauquiliemcnt que j«4f ioop'çoiuxois. 

« Taodif 
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m Tandis qiie-ma divioe Zéliegoûtç les ckac- 
» mes d'un sommeil doux et paisible, et i|u« 
» la paix de son cotur lui prépara un léveil 
» ag[é<ible , le mien est agité d'amour et d'ia- 
» quiétude. Ce n'est qu'eu tremblant , que j'ost 
» me rappeler les faveurs de ma tendre amante. 
» Je crains de Toffenseï; encore,; en me livrant 
» au plaisir de ce délicieux souvenir. 

j» Comment ai- je pu l'o|ft:iiser , moi , qui 
». xespccterois jusqu'iLjioa image, moi qui don* 
» necois ma vie pour niéritcr sa cotiâance ? 
• J'ai risqué de la perdre dans le tems que fo 
» jurois de la conserver .éternellement. Voi^« 
» dra-t-elle désojunais . compter sur mes pro* 
». messes , si J6 lui ai dosué iieu de s'en détier ? 
9 Ah ! je n'en suis que trop cGnvuiacu* Oui « 
» elle a connu toute ma foible»&e. E\ï% me te* 
» doute à présent. Elle craint de voir ronaî^ro 
» ces transports qui l'ont effrayée dans mes bras. 
» J'ai senti son corps délicat tresiaiilir, et j'ai 
a» vu àmn ses yeux le «ujct d^t sa craïutâ, Cd 
a» sentiment que je necioyois pias inspirer, ta 
* me tirant de mon ivresse^, a porté jusqu'à 
m mon ame un mortel cfiErel* 

» Comment .un seul regard a>t-i! pu me c-iuser 
» tant de trouble ? Noa , nne simple mortelld 
» u'auroit pas tant d -empire sur un coear » qu» 
» ma divine ZéUe «4 a sur le mien. J'eutcnd:; 
» encore cette voix si ckeie » ma juicr on amouc 
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» étemel. Je Toit cette tendre amante Temf 
» avec confiance dans mes brat , m'assurer par 
» <un baiser la rétilé de ses promesses. Quel 
» délicieux moment ! Je ne l'aublierai jamais p ' 
» malgré le vif regret qd*il me cause aujourd'hui. 
» Je sens encore sur mes lèvres brûlantes l*im<« 
» pression de ce fendre baiser. Qdel fta sa douce 
» haleine a porté dans mon coeur. Je le seni ' 
» s'éckauB'er à ce seul souvenir. Ah l Zélie p 
> cruelle Zélie , me lerex-vons un crime da 
» Tardent amour que vous m'inspirex ? Faut-il ' 
» donc , pour vous plaire j être insensible à tant ' 
» d'appas? Faut' il renoncer à vous adorer , à 
9> vous le dire ? Ma tendre amie , poorrez-vons 
» m'impeser cette dure loi? Ah i je ne le san* 
» rois croire. Non , vous ne voalet pas me fairo 
» périr de douleur. Vous ne me haïssez pas*' 
» Vous m'avez dit que vous m'aimiez. Je l'ai 
» vu dans ces beaux yeux qae j'adore , et je le' 
a» sens dan% mon coeur. Laissez-moi le croire' 
a» toujours f chère amante : n'afflige pas un coent 
w dont tu fais le bonheur et la joie. Ce coeur 
» que notre cruelle sé]>aration avoit accablé de 
» douleur, et qui a toujours été rempli d'amer'' 
» tume jusqu'au moment de notre réuttion y est 
» digue encore de toute ta confiance. Viens tans 
» crainte m'en assurer dans mes bras , viens*/ 
» j^uir de ton triomphe , et da profond respect 
» que tu m'as inspiré. Ne crois pas que je cède 
» jamais an desii paiùOAné qu'un CqI am^ux 
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» produit. Non, je connois des plaisirs plus 
» séduisans encore , qui feront ma félicité. 
» Toi f qui in*appris aies sentir , et qai sais 

, » si bien les faire pasfcr jtts(|a'à mon coeur , 
» apprends-moi k enflammer le tien du feu ^i 
» me consume. Ah ! si je pouvois seulement t'en 
» communiquer une étincelle j je seicois ' trop 
a» heureux. 

» Mais oii me laisse-fe emporter ? Ce feu 
» brûlant n'est-iipas un obstacle au plaisir donx 

.» et tranquille que Zélie me promet '/ Pardonne, 
m chère amante , l'égaremeut d'un ce car qui te 

. a> sera toujours entièrement soumis. 

» On me l*a)rporte à l'instant ce pardon que 

»» je ne devois obtenir qu'à genoux. Avec que}!* 

. s bonté cette tendre amie prévient mes inquié» 
9 tudes. Elle étoit donc occupée à me prouver 
» sa tendresse , dans le tenu que je la croyois 

• » livrée à un somme>\ tranquille. Les traits que 
» cette main chérie a tracés , ne s'effaceront 
» jamais de mon coeur. CettiC lettre sera le guide 
n et le soutiea de celui que ta honores de ta 
^ conâancc , et que tu nommes ton ami. Il fera 
» son bonheur de mériter ce précieux titre cft 
a» attendant celui de ton époux », 

Cette lettre que je relus plusieurs fois , tou- 
jours avec le même attendrissement , m'occnpeit 
encore , quand M. d*Ërmancour entra dans ma 

. chambre , sain que» je l'apperçusse» Je ne sera^ 

N 2 
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» j.t....<iis assez heureuse , disois-fe » en sonpw 
» rant , pour lui donner des preuTes de cet amoac 
» qn'il tiiérite si bien ». Ces dernières paroles 

• qu'il entendit le'fircnt bientôt précipitera mes 
pieds. L^étonnemenr où je me trouvai » me rendit 

. pour quelque tems interdite et conftise. ' 

a AH' ! ne vous repeatex pas , me dit- 11 d'un 
» air aussi tendre que respectueux. Ne Toas 
r souvient-il plus , chère amie , des titres si 
» chers dfont vous m*avez honoré? Voici à vos 
a» pieds ce tendre ami que vous avez choisi. » 
Ce%t ainsi que nous goûtions les nhariaes 
de l'amour le plus délicat , sous le nom de la 
tendre amitié. Ces doux sentimens^ en rem* 
plissant nos coeurs , emh^lissoient la nature 
i nos yeux » et ne nous oiFroient dans notra 
petit canton , que des objets aigrêables et inté- 
ressans. M. d Ërmancour , quoique feone encore» 
étoit fort 'instruit. Il v^oit su mettre à profit 
des années que la plupart des gens de son éfat 
perdent dans la diss^ipatioo. Rien ne lui parois- 
soit indifférent. Les productions de la forêt , 

» les coquillages du bord de la mer , les rochers, 
tout iniéretsoit sa àoriostté et lui fournissoit 
des sujets d'étude et de méditation. 

En mè communiquant ses obscrvari6ns, il 
parvint bientèt à me dènner ses goîïts. Nous 
étions tous les fours occupés à 1% recherche de 
quelques nouveaux objets* Ces promojxades iDl<» 
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trnctives nou^ conduisolent qiieiqnefoi?; si avant 
dans la forât , que nous aviou); dé la peine 
à retrouver le chemin de aotre habitation. Nout 
revenions tons les jours , plu5 enchantes dei 
lienx que nous avions parcourus. Plus nous 
avancions dans le bois , plus nous tiouvioDs 
d'objets agréables et utiles. 

Toutes ces richesses que je ne connoissois 
pas avant l'arrivée de M. d'Ermanconr , et qui 
étoient. cependant à ma disposition-, me ravis- 
soîent d'admiration. La nature entière me pa« 
joissoit embellie , et s'agrandissoit tous les jours 
k mes yeux. «-Que ne vous dols^jepaSj dUois- 
>« je à ce tendre ami] pour tous les biens que 
» vous me procurei ? J'ctois avant votre arri- 
» vëe dans une espcSce de prison où je n*exis- 
» tois que pour sentir les regrets les plus cni- 
» sans. Ces jours , ces beaux jours qu'une belle 
» matinée annonce , et qui portent la joie et lé 
» plaisir dans mon ame , étoient perdus pour moi* 
» Xia douce fraicheur de ces soirées agréables , 
» qui répandent tant de volupté dans nos cœurs , 
» et nous fait passer de si délicieux instans , 
» ne faisoit alors aucune iraprcssicn sur moi. 
» Mon cœur fermé au plaisir, ne s'ouvroit qa*i 
» la douleur. Là tristesse de mon ame étoi^ 
a» peinte sur tons les objets qui m'cnvlronnoieiir. 
» J'éfois comme entourés HVti nuage obscur 
» que votie présence a dissipe «>. 
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M. d'Crinanconr ëtoit charmé de m*eoteir«^ 
dre. Il s? trouvoit le plus hcareos <I«s hoti^ 
fres, et s'applandissoit continaellemeat de la 
constance «jui Tavoit soutenu pendant tant d'an- 
nées sur ce rivage , ok il m'avoit voe échouer 
quelques minutes avant lui. 

> Je n*aL jamais pu me résoudre , ne disoit- 
» il un jour , non seulement à quitter ce 
» canton y mais même à m*en éloigner bc.iu- 
• coup. J'avois un point de ralliement <juc 
» je n*ai jamais perdu de vue, et oà je re- 
a» venois toujours , après avoir parcouru un grand 
9» espace dans la forêt. J*ai changé plusieurs 
•• fois d'habitation; mais je ne me trou vois bieir 
» que dans le voisinage de ce funeste écueil ; 
» vous y fûtes arrachée de mes bras , et jetée 
» sur cette roche fatale , où la lumière des 
» éclairs vous montra un instant k mes regards 
» troublés. J'avois encore les yeax fixés vers 
» vous , malgré l'obscur-ité qui succéda à la 
» rapidité de la foudre , quand un second coup 
» de tonnerre et un redoublement de tempête ^ 
» m'emportèrent avec le reste de l'équipage ^ 
I» sur un autre écueil oîr le vaisseau fut sub- 
» mergé en partie. Le reste fut jeté sur unç 
» plage de sable oii je me trouvai englouti* 
»> En revoyant la lumière qui m'éclalra su; 
» mes maliieurs I je ne sentis que le regret d^ 
» votre perte. , 

» Maif ce triste cécit | que tous désicek^ 
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» et <|U9 vous iii*ave« demandé tant de toi»,, 
», affecte t/op votre ave* «La pftieur de votr» 
» visage , et les larmes qne je vois prêtes k cou- 
» 1er de vos yeux , me font repentir de m'étre 
» trop étendu sur des nMllieurs passés» que 
» noms devons oublier» 

» Ah l c'est une faveur du Ciel -, et one preu-^ 
» ve bien marquée de votre amour poçr moi, 
a» lui dis-je , que le bonheas Idont jo fouis acta* 
» ellement. Mais pourquoi Tauteur de mes jours i^ 
» ce père si tendre et si bon , n'a-t-il pas ea 
» le même avantage .que nous ? Comment en 
9» avez>vous été séparé ? I) failoit qne sa perte 
» fût inévitable , puisque vous n'avez pu le 
•» sauver »• 

» Je n'ai point ti^aki la confiance que vous me 
» montrée, charmante Ji^Uei^ je n*ai point de 
m reproche k me f&ii^^ilMkia^per mettes que je 
» n'entre, dans aucun diât»i}.'à cet égard. Jérôme 
» vous en instruira , tb >iMM» l'exigez absolu- 
m ment » • 

J'eus occasion le même soir d'interroger cet 
lionne ta garçon , tandis que M. d'Ëlimauconr 
étoit occnpé aux prépiratifs d'un petit voyage 
dont on apprendra bientôt le détail. J'é toi s assise 
à l'ombre dans le jardin , avec Ninette : Jérôme 
y arriva pour semer quelques légumes. Je l'ap-* 
]>elai : « Coiitentez taa curiosité) lui dis» je» 
ji «vaut de vous mettre à l'ouvrage : appreoê*-* 
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» Rioi tonus lev cUcvn«taBc«s ée xntte hi^ 
M toire que vous ne n'avei racontée {as^^i^ 
» qu'imparfaitement. Où ëtrez^voii^ quand M. 

* d'Erinanceiir f après ta .tempère , se trouvs 
» enseveli sous un mooceai} de sablt: » ? . . • 
« Hélas! Madame 9 je o*étois pas loin de lut, 

~* <(ûatid il «iivrtt les yeux pour la première 
» fois , apfè#' un «vanoiiisscmenr de plus àt 
9 deux heures* Il y afott environ ce temps 

> que j*étois ocf^Upé à le dégager du sable qui 
» Je couvroit 4 lersqu'ilme rendit ia vie, en 
K' nie faisant eonnoître que je p6nvois sauver 

"■» la. sienne. Scaut parvenu 4 le dégager pr«s- 

> qu'cfitiéreiceflt tdu poi-ds, qui i*acc3Moit , je 
V rentendis soupirer plusieurs fois , en por* 

* t/tnt SCS regarcs inquiets aotour> de lui. . . 
Oà suis-je , mQPT.P^<' ai&i ) me dii-i! , dès 
» qu'il me rBCfiê'mm^?,\^ est ZéUe ? Que fait 

* son père 1 Ahi A^>^t$ààime je n*en puis douter^ 
-» c'est par rei MMfi ^oe je reviens Ji la vie, 

» dis-moi si je dois souhaiter de la conserver. 
» Potfrquoi in'as>ta tiré de ce tombearu , ajou- 
» ta^t-il, voyant que je tte répondois pas i ses 
» questions ? Pourquoi n'as- tu pas commencé par 
» sauver les jours de cette charmante fiile , av^nt 
» de t'occuper Aet miets .'Ah ! rcndç-Ia moi , 
», taon cher ami , couit f vole la secourir , ^*t\ 
* ea est tems encore. Condais • moi aoprèt 
» dVUe ». 
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t» Il n'^toit oceupé que de vods , Madame » 
» me dit Jérôme en s'interrompant. Il refusa 
» tous }es secours c|iie je vouloîs lui procurer f 
» îasqn'k eé qn'eofia ses idées s*éunt un pen 
» éclaircies ; il se souTiot qu'il tous avoit vno 
» jetée loip de lui sur un rocher > • 

Ah ! je la vois an milieu des éclairs et de î« 

» foudre , di-il , en mettant la main sur sob 

V front. Tu la chercherois en Tain sur ce rirage , 

» mon cher ami. Elle est à l*abri des écueils do 

» la mer. Mais aara-t-elle résisté an choc ter« 

» rihie qol Ta renversée sur le rocher ? Et sa 

» pauvre cofnp'^gRe , en sais- tu quelque chose*?. 

» Tons nbs fidèles compagnons de voyage quo 

» sont-ils devenus ? Grand Dien » ajouta-t-il 9 

• que deviendrai- je moi-même si j'ai perdu Tame 

» de ma vie , la charmante maîtresse de mon 

» coeur , mon adorable Zélie .' Courons à elle , 

9 mon cher ami ; je vols d'ici à-peu-pxès , l'en- 

» droit oii elle doit être. Mais loin de pouvoir 

» courir dans cet instant , il ponvoît si peioe 

a» ie soutenir sur ses pieds. C'est- là, me disoit-ily 

» en ipe montrant le cèté opposé à celui où vous 

» avez effectivement échoué , c*e»t- là oii je l'ai 

» vue peut-être pour la dernière fois ». 

» Ah I s'il n'avoit pas tenu si fort à cetto 
» fausse indication , ajouta ' ce fidèle garçon ^ 
» nous vous aurions infaillibletnent rencontrée. 
9 Mais ce bon , ce cher mattie étoit si persuadé 
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» 4)n*il devoît Toat trouver morte oa TiTt y 
» dans rendjroit oà il croyoit vous avoir vae , 
• qa*il ne fut ^as possible de le détcrmioer à 
» porter nos pas et nos recherchas d'un autie 
» côté; de façon que plus nous avons fait de 
» checaio dans la fo\èt, poar von$ chercher, 
» plus nous nous sommes éloignés de vous. Ce 
» n'est ^ae pajr nn v hasard singulier que nous 
» nous en sommes rapprochéiSt ^ 

» Mais revenons à ce qu'il vous importe de 
» savoir, sur le sort de votre digne père. Noos 
9» le trouvâmes accroché à un arbre ^nc l'eau de 
.m la mer avoit couvert en y porta.nt,tOQt ce ^û 
» étoit sur le rivage dans le fort de la tempête, 
a» Jugez de notre étonnement yi^uand après noas 
» être épuisés de fatigae à secourir les gens de 
«> l'équipage qae nous trouvâmes à moitié morts 
» sur les débri< de notre vaisseau , nous enten- 
» dîmes le s cris et les gémissOmens de M. de 
3» Marsfeld que nous ne reconnûmes qu'à sa voix. 
a> Le jour qui étoit sur sa fin ne nous permet- 
V toit plus de distinguer les objets» Nous cou- 
» rûmes à lui , et nous parvînmes à le descendio 
» avec des cordages que mon maître «voit trouvé 
I» le moyen d'accrocher h, une branche. Il eut 
3» pir-là la facilité, de monter y et le pouvoir de 
» sauver votre malheureux père , en le faisant 
» glisser jusqu'à terre sans le blesser. Mais il 
» étoit si exténué et si afTolbll p^r la fAin et 
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» par le froid , <\ne nous f&tnes long- te ms à 
» désespérer dé sa vie. Il ne la recouvra au bout 
» de quelques heure» , que très-imparfaitenaent. 
» Il n'a jamais repris assez de connoissanc« 
» ni da forces , pendant enviion quinte jours 
a» que nous l'avons gardé , pour reco ntaottre au<* 
» cun dès gens qui le servoient. 11 n'y eut que 
» la veille de sa mort qu'il parut sentir son 
» état • Il demanda alors à être transporté à Bi- 
» ta via pour y être inhumé », 

Ce triste récit ^i m'avoit tenue jusque-là , 
dans l'attedte d'un événement plus favorable « 
malgré la certitude oh j'étois de la mort de mon 
père y renouvela tous mus regrets. Le tableau 
de cette mort cruelle m'arracha un cri de dou- 
leur. « Il n'est plus , dis- je , en levant les yeux 
» et les mains vers le ciel. Il est mort sans 
» savoir que j'existoks encore. II n'a pas eu » 
» en mourant , la consolation de penser qu*il 
» laissoit aprèi lui un coeur tendre où il règne 
» souverainement , une ûUe reconnoissante qui 
» se rappellera sans cesse ses bontés , et qui 
» n'oubliera jamais Iss dernières preuves de son 
» amour et de "sa complaisance ». 

Nînette qui s'étoit éloignée de quelques pas 
pour cueillir des fleurs , ou plutftt a&n d'éviter 
Jéiômey qu'elle n'osoit encore approcber de trop 
pi es , n'hésita pas à courir vers moi , quand elle 
cjiiendit mes plaintes et mes regrets,* « M. Jé«. 



r- 
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« r6mtf , dit>elle , en rtnuirqaant let lariÉes qvl 
» couloient sur mes joues , vous chagrinez ma- 
» man ; cela n'est pas bien \ elle qui. , vous aime 
» et qui me dit sans cesse que vous êtes bon. 
I* Vous ne voulez pas qne je le Cfoie appatem- 
» ment «• 

Ce pauvre garçon , qui n*ëtoit déjà que trop 
fÂché de l'état oii il me voyoit ^ se retira tri^ 
tement dans le fond du jardin y sans rien dire 
pour sa justification. Pénétrée du tendre iqtéiêt 
de m% petite amie , mais touchée en même 
Cems du déjjlaisir qu'elle veaoit de causer à cet 
honnête garçon , je lui fis sentir son iojusiice 
eu lui marquant cependant la plus grande recoa* 
noissance de son attachement pour moi. 

Son caur sensible jooissoit du plaisir qu'elle 
cioyoit m'avoir procuré en éloignant celui qui 
faisoit couler mes larme», je lui demandai en 
la serrant ^ans mes bras ^ ce qu*elle pensoit de 
ce pauvre Jérôme qui u*avoit reçu des reprochât 
que pour avoir cédéà mes piieies.. 

« Mais je pense , lue dit-elle ^ qu'à sa place 
» je servis bien fâchée de vous avoir déplu » 
» et que cela m'apprendroit à éviter par U 
» suite ces entretiens fâcheux..... Vous auries 

« 

•» raison , ma chère aaiie , si Jérôme m'avoic 
» eif;;Ctivemeot déplu. Mais pourquoi le soap- 
X çonner d'avoir commis une fciatc ) tandis ^u'il 
• n'a fait que me donner des picuves de soq- 

uissioo I 
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» mission , en cédant k mes demandes réitérées. 
» Il a fait couler mes Urmes , il est vrai ; mais 
j9 il a satisfait mon cœur. Je ne puis (jue lui 
a» savoir gré de sa complaisance et de son récit 
^ dont les détails étoient d'autant plus intéres^ 
> sans pour moi , qu'ils ni^ont appris les nou-> 
» velles pbligations que j'^i à M. d*£rmancQur ». 
Je ne rapporte cette conversation entre ma 
petite compagne et moi , que pour faire con- 
noitre le caractère aimable de cette cKere enfant 
dont l'espiit et les sentimens commençoicnt à se 
développer et à se montrer dans toutes ses ac- 
tioiis. Elle étolt k Tûge dont je parle , le por- 
trait en miniature de sa pauvre mère. £iie avoit 
comme elle la physionomie la plus intéressante , 
tous les traits du visage beaux et agréables , 
des gr&ces naturelles dans tous ses mouvcmens , 
one taille élégante et bien proportionnée. 

» Quel dommage , disois-je quelquefois , ea 
» voyant croître cette charmante pçtit^ créature ^ 
. » que tant de qualités aimables soiejit enfouies 
» dans un désert l et quel malhenr pQur moi , 
» si la bonté de son cpeur ne répond pas à sa 
» beauté » l s 

Mais je ne fus pas longtems â démêler Xa 
bonté de son caractère , que je cherchois à 
connoître dans les traits fkus et dt-lic^ts de sa 
^ihysionomie. La liberté rjue jeJui laiwois d'cx- 
piimerà son pré , Icidifléientcs scri'^ations de son 
Tvme l O 
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ama f me d^coovrit successiTement et par cle« 
grés son heureux naturel. La solitude des bois et 
la privatioa de tonte «spece d'émulation , ne 
l'ont pas empêchée d'acquérir et de perfec- 
tionner des qualités estimables , que j'ai pris 
plaisir a cultiver pour ma propre satisfact ioa 
et notre bonheur commun. 

J'ai déj dit un mot des moyens que j'avoia 
employés pour l'éducation de son enfance. Ceux 
dont je me suis servie pour diriger son esprit 
et lui inspirer le goût de la vertu ont été aussi 
simples et aussi naturel. Jamais de préceptes ni 
de réprimandes marqués » que par les faits. On 
va en voir nn exemple dans l'aventure de Jé- 
rôme qu'elle avoit morti6é sans réflexion , par 
trop de xele pour moi , et peut-être aussi pax 
la répugtunce qu'elle avoit pour sa figure. Quoi 
qu'il en soit , dès qu'elle eut entendu la justi- 
fication de Jérôme , elle vit qu'elle avoit eu 
tort , et elle en convint en rougissant. Mais 
comme je ne Uissois jamais échapper la plus petite 
occasion de découvrir les secrettes pensées de 
ton coeur , je lui demendai pourquoi elle pa- 
Yoissoit honteuse d'avoir mal jugé d'un homme 
^qu'elle ne connoissoit pas ; j'ajoutai que c'étoit 
' une erreur bien pardonnable puisqu'elle arri- 
vait souvent , même à l'occasion des personnes 
que l'on connoissoit le mieux. Je la louai ea« 
suite d'avoir eu le aourage d'avouer sa faute 
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^al B*en ^toit plus une dès qu'elle étoit sentie.' 
Je changeai le sujet de notre conversatimi « 
IpQur voir si elle n*y reviendroit pas d'elle-même : 
«lie avoit bien avoué sa faute ; mais elle n*avoit 
zien dit ni rien fait peur la réparer. Son petit 
eœjir souffjroit de la situation embarrassante ch 
elle se trouvoit. Elle sentoit qu'elle devoit des 
•xcuses à Jérôme, non seulement par rapport 
à lui , mais k cause de moi qui paroissois m'y 
intéresser beaucoup. Cependant elle n'avoit pn 
concevoiir jusqu'alors , qu'il fût possible d'aimex 
un homuie comme Jéràme , qui n'avoit pas le 
moindre agrément dans la figure , et de s'y in- 
téresser. M* d'Ermanconr même ne lui plaisoit 
pas toujours ; il y avoit des momens , et quel- 
quefois des jours entiers ou elle ne vouloit pas s'ap- 
procher de lui'- Quand je lui demande is les rai- 
sons de cette répugnance f elle répondoit 
qu'elle n'avoit pas penr de lui » m.iis qu'elle 
fi'aimoit pas à entendre sa grosse voix de trop 
près. C'étoit bien pire à l'égard de Jérôme qu'elle 
avoit regardé , dans les premiers jours de son 
arrivée , comme un animal des bois. Elle étoit 
au moment où je parle V revenue de ses frayeurs ^ 
mais pas encore assez pour le regarder de près 
fans répugnance. 

Comme elle avoit la plue grande pitié de tout 
les êtres souffrans , elle ne vit plus alors que 
la peine qu'elle se reprocheit d'avoir cau^é à cet 

02 
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honnête garçon , éi la nécessité de réparer s^ 
faute , en allant le chercher pour lui faire ses 
excuses , et pdur le consoler. Cest ce qu'elle fit f 
aprê^ m'aroir demandé si je croyois que Jé- 
rôme fût assez bon pour lui pardonner , et pour 
xevenir près de moi continuer sa conversation. 
' Elle me l'amena en effet » k mon grand étonne- 
nent. Elle le tenoit pat la main. Je dis à mongranl 
étonnement , parce que jusqu'ici quand la main 
de Jérôme avoit par hasard touché la sienne, elle 
ne manquoit jamais d'essuyer l'endroit touché f 
avec son monchoir. Je fus charmée de voir sa 
répugnance vaincue , et je le fus encore pins éa 
contentement du pauvre Jérôme qui ne cessoit dm 
lonér la bonté et les grâces de ma petite amie. 
le la reçus dans mes bras , en l'applaudissant à 
cette démarche qui me donnoit l'espérance do 
la voir bientôt comme je le désirois , revenaa 
•ntiércment de sa prévention. 

JSUe se comporta beaucoup mieux , depuis cette 
avanture. Elle s'accoutuma peu-à-peu , à penser 
que cet homme qu'elle avoir d'abord redonté» 
n'étoit point mal-faisant, qu'il étolt au contraire 
fort complaisant et très-donx. 

' Tontes ces remarques qn'elle fit succesçîveraent 
et qu'elle me commnniquoit ,devenoient tous les 
jo-jrs plu9 inté^res^antes pour moi , et pour M* 
d'Ermtincoiir à qui j'en faisois part. 

Mais revenons k là suite de l'histoire que ~Ni- 
Bette avolt interrompue* Jérôme en la reprenant 
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.oÎL U en ^tt^itjrcfré^ mM dit (}u 'une partie Jesgeas 
de l'équipage , qui'l'^voit secQuxu s'éloient sau vé« 
snr les débris de UQ\ft. vaisse^yu ; qoc les unsdant 
les barques |jes^ auf^ei sur des. pUnefaes , avo^eut 

été asscz^ IffS'P^j P.^^^e&'S'*^' ^^ ^^'^ ^'''^ '^^' 
vire qqi passoit assez près du lieu de notre nau- 
frage 9 pour s/B^r^d^e à Batavia i que le corps 
. de pion isalbeureuxjxe^ey. qui dans cet instant 
▼enoit de iaourir,s*y,&y4>t été porté, Mail beu-^ 
Teusement , /iJ9ata-K.-jl, le naTire «^*osa pas ap>« 
piocher de rendrpit qh . noiis étions « dans la 
criiioCe d'avoir le nvème sort que nouSf. « 

« Je Q^vois \h fiev. d'heureux pouc..vQu&«« 
» lai; di«>jc en l^iqterrompant ». il m^apprit 
slors que son nm(ue étant i^ien décidé,^ n0 
puint proûter,djÇ:cb^ie^ecc34ion de sortir de Ti^Ie,^ 
il étoit heureux pour eux qu'on ne les eût point 
privéf des eftett. qu'ils a voient sauvés da.n^M- 
fragc« Il me.dit. ensuite qu'il cro.yoit que ma 
bonne Mastrique étoit passée dans le navii;e ^ 
mais qu'il n'en 4coit pas sti , parce qu'U- ne 
l'avoit apper.çue qjiç de loin , et U ajouta qu'il 
pensoitiquç cette bonne femme , qui avoit été 
jetée à quelque distance de l'endroit où (e vais- 
seau avoit échoué^ ncks avoit vus nienteadus« 

Aprèf avoir regretté ma bonne gouvernante ^ 
je U louai beancoMp d*avoir profité de l'occa- 
sion favorable qu'elle avoit si beureusemeot 
icucJtttrc. Je revins ensuite à M. d'Ermaiicoiic 
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qui èvoît*co Iccotira'ge de refuser des secourf 
»i dësfrables , dans la i!'^itt]Ie' siruation où i) s» 
troavoir. « Qae ne lui d^dis-je pas » disois- je » 
» pour tant de constance ! 'Qaè n*a-t-il pas sonf- 
a> fert pendant plusieurs ârnneeV ^'il a passées à 
-»' to* tkcrehèr !» * 

«'Ah î mon pzuvteJétàtaf , qne fe te dois 

» aassi de rcconnoissattce > ponr ne pas Tavoir 

• abandonné ! Ce n'est pas la fan te de inon 

» mattxe ^ me dir ce fideie gfarçon , si je ne 

» Fhi pas quitté. Cdmix& î'^Vst le plus jaste et 

» le pins g<$néreux desmnfïcli /^il'n'a Consenti 

m k nae garder avec ]u{ > qu'après m 'a voir sol- 

« licite Jong-tems , de lié' pas laisser échapper 

» irnc' occasion ^ue je ait rcpcntirois pênt-ètre 

•«""tin ioar 'd*àVoir hifincfcT^tf^ Jè''îè setitcià cooime 

*^lill, et je vous avèue 'que' je "le prioU à 

3>' loioiT tour , de faire luî-1(pètne ce qu'il me con- 

'm seillbit , ^n me servant des' mêmes raisons 

•>»'qu*îï avôit employées pour' me convaincre* 

V Mais je n'avois pas y disoit-il , les mêmes 

»' ihoHfsqne 'lui pour' faire un pareil secrifice». 

» Que voudrois*tu que j'allasse èhercher dans 
» tin monde où' je ne frOnverois pas Zélie ? 
» Quels attraits pourroient m'y attacher ? Ny 
'*> scrois-je pas plus déplacé et pins malheureux 
» que je ne puis l'être dans ces forées , cù l'es» 
* pérançe , quoique légere'de ponvôir la retrouver 
I* ufr'jonr, me soutiendra '».' 

« Mais toif mon cher ami , qui n'es pas retenti 
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» par les mêmes cbarroes , et cjui n'as pas I« 

» même répugnance à retourner dans le monde 

» qui t'offrira mille ressources , ne me livre 

3» pas au cruel supplice d'avoir à me reprocHer 

» ton malheur. Va porter à mes parens les tristes 

» nonvellcs de leur unique fiN, Dis-leur que 

» )*espere les revoir , quatid j'aurai retrouvé 

» celle qui seule peut faire le bonlieur de ma 

» vie. Rien ne pourra égaler ma félicité , si je 

a puis voir un jour dans leurs bras cette fille 

» chérie y qui en se glorifiant d'appartenir à de 

» si respectables pareils , me tcmoigner;^ son 

» amour et sa reconnoissance. Quelles délices 

» pour mon cœur , que ce moment ckarmant , 

» ,où je verrai coulef des larmes de joie sur ces 

« mêmes foues qui ne sont actuellement arrosées 

» que de pleurs cruels et amers ! C'est moi qui 

' les fais couler y tendres parens » ces larmes 

> que je voudrois sécher au prix de mon sang. 

■> Ah ! s'il ne falloit que ma vie , pour calmer 

» vos inquiétudes et adoucir vos regrets ^ je ne 

7> balancerois pas.... Mais, dit^il ,'en se tour- 

» nant du côté de la forêt , pardonnez an motif 

T sacré qui me retient loin de vous^ Une amante 

» adorable attend de moi^ de mon amour , les 

» secours que Thomme, le plus indifférent ne 

»i ponrroit lui refuser. Qu'elle seroit l'ame assez 

ï> dure, assez ichumaine pour abandonner 

j dans les horreurs de cette solltade , une si 
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» cliarmante créature ? Voyez ma cruelU sitai- 
j» tiou , pcfe tendre et généreux. Mettez- vous 
» à OUI place , et vous sentirez comme moi » le 
» déchirement dVoeameque vous avez formée 
» k la vcitu. L'approbation que vous aviez donnée 
m k mon amour, ne m'autorUe-t-c!le pas à suivre 
jB le penchant de mon cœur , en m* arrachant « 
» malgré moi , au^tendie intérêt qui me porte* 
» roit dans vos bras ». 

I» Le vaisseau partoit , dit ce ûdele garçon f 
» tandis que mon mallrn exlialoit ses plaintes f 
» et cKercboit k s*excusc'r dans son cœur , aa- 
*> près de ses parens. Pour moi , ajouta-t-iI| 
» quoique "Jg ne me repentisse pas du parti que 
» j'avois pris, je ne pus voirie navire s'éloigner, 
» sans sf-utif une espèce de trouble et de Sciisis- 
I» sèment, qui me Ct pâlir et cbanccler». 

j> Quand je l'eus perdu de vue et que je 
» n*eus plus d^espérance de sortir de la solitude 
» que j'avois sous les yeux , elle me parut plusj 
» noire et plus affreuse. M. d*£rmanocur qui 
» remarqua ma foiblesse ^me reprocha mon in" 
» conséquence. Voilà ce que je craigQois> d:t-il , 
» en portant ses regards sur la mer , pour voir 
» s*il ne me rcstoit pis quelque moyen de rc- 
» joindre le navire. Mais son idée que je dc- 
» vinaî I et le dépit que je remai<^uat dans ses 
» yeux , Tania:?rcat mon cOiirs"»;. Nom , lui 
» dis-j'e, mon cher ^uître ; non, ne cherchez 
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m - pas k m*élo)gner d'id; paisqoe toui y rettei^ 

m L* navire seroit à deux pas du rivigo qu« 

m je n'y rnooteMis pa». Pardoooet-moi cef ias^ 

» tant de foiblesse 4 et diaposea de mon sorn 

» Me voilà prêt à voas suivre , par-toat oà !• 

» destin Teos condoira. Qde fant*il Caire ? M« 

w coDservM ce fidèle «ttachenent , dit ce bo» 

m maître èa me semât dana tes btaa ; et 

» croire que je serai tonjonrs ton 'ami le pkm 

m sincère y et le 'phif reconaeissmit. ÂUeas^ 

9» Tiens me seconder dans met redmrches* 

» Courons , Tolons an secours de l'objet le plu» 

» intdiessant de la natare. Grand Dicn I dit-i' 

V en commençant . à parcourir le bois , conduis 

a» mes pas dans le sentier battu par les pieds 

» délicats de ma ebaimanta Zélie. Aide^nioi « 

» découvrir l'endroit oh son corps fatigué di^r* 

a» che en vain le lepos qae les horreurs de sa 

^ situation lui- refusent sans doute^ veille da 

» liaut des Cieax » sur cette précieuse vie « t 

» Ses prières ont été entendues » dît ce fidelo 

» garçon , en me regardant. Le Ciel vons à 

« conservée aussi belle que jamais , et par une 

» e^ce dé mif acle » »1 a permis que- vous 

» ttottvassiex dans un désert, neuMeulement 

» le nécessaire, mais encore toutes les.com»* 

» médités de la vie. Non» n'avons pas été aussi 

» heureuxé Malgré cela , je ne me sms jamais 

• repenti d'avoir partagé la msuyaiss fortuns 
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» de mon respectable mattre. J*en sols iiiaîa# 

• tenant bien dédmnmage. Vos bontés pour 
» moi » Madame , et la. biea-veiUance qae Mlle, 
a^ Ifinette vient de ta» témoignes, font von 
m bo:ihcnr'». 

X J'éteis attendrie ins^n'anx larmes , en écoa* 
tant ce bon domesti^o: maià je ne fus pas 
inoilis tondiée de l'attentèùa suivie ^ue ma petite 
compagne avort donnée a som '. récit. EUe fit 
font questions à Jérôme snr ee qu'elle n'avoit 
pas «onapris. » J*ai bien ■ entenda, disoit^ellet 
« que TOUS êtes Tenu iei pour voir niAman; 
« ttat» jtf ne sais pas «il tous éties avant de 
9 venir la chercker, ni pourquoi* vous aves 

• tant segretté le navire qui partoit sans vous. 
m M. d'EsBuancoàr y que -vous engagiez à partir, 
» pour aller retrouver sbé pàrens , m*a beau- 
«» coup intéressé par stt regrets. Je vondrois 
» savoir ou ils sont ses parens ; car disoit-elle 
îk» en regardant la mer , je ne vois que de l'ean 
a» do €^té ofr vous vouliez aller » ? Nous lai 
iloies entendre y Jérôme et mol, comme noiR 
pûmes I 'qu'il y avoit au*delà des mers» des 
.babitaslions sans nomlMPc ^ et des hommes comme 
«ons; que c'étoit là qucdemenroient les parens 
«le M. d'Ërmancour. ; « Il les a abandonnés y 
» lui dit Jérôme , peur votre maman et pouc 
;» vous -qu'il espère pouvoir un jour ramener 
» dans wn pays. JHe sasie^-vous pas bieo aisu 
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* cl*aller voir ce monde que Tout oe conBoiMes 
» pas ? . , , Non , dit -elle en se jetsnt dan» 
« mes bras : Je suis bien ici avec mamaa »«i 
Oa verra bientôt qu'elle n'a pas tonjours pensé 
âe même* 

« Nos recherches pendant plusieurs années , 

» continua Jérôme , ne purent réussie , parco 

39 que nos pas et oient dirigés du cèté opposé k 

» votre habitation. La persuasion oii étoit mon 

* mai tre qui croyoit vous avoir vue à miroite ^ 
» tandis que vous étiet à gauche , a fait notre 
» malheur. Cette crreurdureroit penr-étre en< 

^ core , sans les bonnes gens qui nous ont remis 
» sur la voie »• . 

Je l'interrompis par une exclamation. « Quoi ! 
» vous avèx trouvé ici des gens qui ont pu vous 

* indiquer mon habitation, dis- je avec une 
» espèce de trouble » ? 

Hélas , me répondit- il , c*est presqu'aussi pat 
un miracle que nous avons eu le bonheur de 
vous rencontrer. C'est dans le temps que nous 
en désespérions y que nous avons , par le plus 
}ieareux des haiards , trouvé des geots qni nous 
•nt les premiers fait connoître que vous exis* 
tiex encore. 

Il y avolt environ sept ans que nous habi-^ 
tiens ces forêts. Qui pourra jamais croire que 
■ous ayons passé un si loug temps, dans le 
voisinage, de vottû hâbication, sans' «& avoic 
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xies pu déconTrir ? mais des bariîèjres ÎBSir* 
■aontaUes vous dérobaient k noi rechevcbef 
coAtiattelk» et empressées Le petit canton ^e 
vous habites » qttoi<)i]« bien près de celai qae 
notre' malheur nous avoit fait préférer , étoit 
inaccessible popr noos* D'un côté cette moa- 
Uffit» énorme zendoit le passfige impraticable 
par la foiét ; de l'autre » la mér étoit pour 
nous un obstacle également invincible , et mon 
naître nvoit d'ailleurs une fausse idée du lif^ 
de votre naufrage. Tous ces . obstacles que le 
hasard paroissoit avoir rassemblés pour notre 
malheur commun , ne prouvent que trop la 
vérité de notre surprenante histoire. 

Un malin , en allant au bord de la mer y 
selon . notre coutume , avant de faire nos cour- 
ses ordinaires dans le bois , nous apperçûœes 
une petite chaloupe qui venoit à nous. Je ne 
faurois vous peindre » Madame , ce que j'éproa- 
vaiy lorsque je vis cette barque s'approcher 
Iisse2 près , pour pouvoir distinguer qu'elle por- 
toit deux hommes et deux femmes. Je regarda^ 
^on maître : il étoit aussi étou et aussi étoiiné 
jque moi* Nous resl&mes sans parler pendant 
quelques instaos. Mais des larmes que je vis 
.couler sur ses joncs ^ donnèrent nn hbie cours 
à mes soupirs et à mes sanglots. 

» Le Ciel soit béni , mon cher maître , dis' 
r je en me jetant dans ses bras i Nous tou* 

choas 
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•• -clmif enfin an terme de nos peimes. • • Ah £ 
9 mm noos en flaitons pat , mon cher ami ; 
» dtNil en me serrant svr son sein : quelqoo 
» secours que ces hommes paissent nons pro» 
m enrer, ils ne changeront pas -ma sitnatioBy 
9 s'ils n'apportent point des nonveUes de Z^Iîo* • 
m Quoi! loi dis- je avec surprise, yoiis n'ac* 
w cepteriec pas les moyens de sortir d'ici? 
» NoBif^me répondit-il, sans me donner le temps 
V -de poursuivre, à moins qne ce ne fAt pooc 
« aller retroufer celle que je cherche depuis si 
» -long - temps. Mais, ajonta-t-il, ne négli* 
m geons pas les informations que ces hommes 
m peuTOnt nons donner. Tâchons de les sppel« 
» lex à nous par 'des signes »• Il en fit sur le 
'ckamp qai furent compris. Nous vîmes bien- 
tôt tourner la barque de notre c&té , et apjpro- 
xher assez près du rivage oii nous étions p 
font -que nons puissions réciproquement nous 
parler. Mais notre peine fut extrême y de voie 
•^e nons n'étions point entendus de ces bon- 
nos gens qui nous témoignoient aussi par leurs 
signes., leurs regrets de ne pouvoir nous com- 
prendre. 

Cependant M. d'Ermancour qui sait plusienri 
•orCoe de langues, .parvint à leur faire enten- 
de quelques mots espagnols qu'ils «voient appris 
•4Saa Missionnaire. Car il faut voa.s dire, Ma*^ 
Xoittê !.. . f . . . 
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dame , qoe ces bonnes gens étoîent de pift- 
vres Indiens qni n'ireient tu d'Enropéens fie 
quekiMS Jésnttes. Ce qai nous en 6t joger ainsi 
c'est qu'ils prirent moa maître pour nn de cet 
pvcr 9 et an premitr mot qn^il prononça de 
1» religion eatkoUqne , ils firent tons le signe 
de la croix, et se mirent à genoux, en lai 
demandant s» bénédretion. Mais M. d'Erman- 
conr leur ten<tit la main en signe d'anûtié, 
et les invita k descendre sar le rivage ; ce 
qûMls firent après avoir tenu «onseil entt'ena* 
M. d'Ermancoar s'adressa alors k celni qui pa> 
roissoit le plus âgé de la troupe , et lui de- 
manda oà ils sUoieot. Celui-ci avant de ré- 
pondre , s'informa , en postant des regards 
inquiets a» tour de nous , s'ils n'avoient rien 
à craindre^ » Ce n'est pas moi secl , c'est 
» ma famille que je crains d'exposer 9 dk-il , 
» en s'exprimaat autant par signes , que par 
» un mauvais >argon espagnol »• 

Il nous présenta alors sa feinmey et aonf 
demanda nos bontés pour elle , et ponr sa fiUe 
et son fils qu'U (it avancer , en lenr disant dant 
leur langage quelque chose qui parut les zassn*- 
rer. Nos manières préi^enantes les encouragè- 
rent , et leur donnèrent à tous assez de con- 
fiance y pour quMs consentissent à nous suivre 
pnqn'à notre cabane^ Nous les y fîmes entrer 
pour leur donner quelques bagatelles* ^ lenx 
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fireat ud grand plaisir. Mais ils nous en pro« 
curèrent un bien plus v'^î , en notus apprenant 
^u*ils TOUS avoient apperçue dans l'endroit do 
rtie^ oii nous n'avions jamais pénétra. 



Fin du Tome premuK 
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'mTBRAOMTis Jérôme en lui tlfinan- 
dant comment les gens dont il parloit y 
avoient pu me Toij: sans que je les risse. 
Ils n*ont fait que vous apperccvoir ufi 
instant > en c6toyant le boni de ia mer f 
me dit-il. Ils n'ont pas vu Votre habita- 
tion. Voua étiez y un livre à la main p 
assise seule sur la pente d'un rocher qui 
touche le rivage , quand ils ont passé asses 
près de vous y pour distinguer votre beauté y 
et l'attention que vous donniez k votr» 
lecture. « Ce que tous m'apprenez me fait 
M frissonner 9 lui dis - je ; que j'aurois été 
M effrayée y si f avois tu près de moi cey 
w étrangers! m 

» Mais continuez, mon cher ami^ ap« 
» prenez • moi comment vous êtes enfin 
M partenu k décourrit le lieu de ma re* 
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» traite , sur de si foibles indices , et dîtes- 
, » moi ce que sont devenus ces bonnes gens 
« qui m'intéressent vivement >j. 

Vous les aimerez bien plus , madame > 
me dit Jérôme , quand vous saurez qu*its 
sont restés avec nous y plus de six mois y 
pour nous aider à vous retrouver ; et qu^ils 
nous ont procuré avant de nous quitter , 
les moyens d'arriver près de vous > par Xq 
côfé de la mer , après avoir fait plusieurs 
tentatives inutiles pour y parvenir pailla, 
forêt. Mais ce fut encore par un hasard 
singulier que ces bonnes gens s'avisèrent 
de nous parler delà renconti'C qu'ils avoient 
faiie. 

Nous avions transporté dans notre ca- 
bane tous les effets sauvés du vaisseau. 
Ils étoient et sont encore dans les cof- 
fres y ou accrochés à des clous y le long des 
parois de la chambre , où nons avions 
régalé nos nouveaux hôtes. Mon maître, 
après leur avoir fait plusieurs questions 
sur leur route , pour savoir s'ils n'au- 
^ soient pas eu occasion de quitter leur cha- 
loupe et de parcourir la forêt > désespé- 
roit de rien apprendre d'eux y quand il 
s'avisa xte me commander de prendre du 
linge dai?s les coffres , pour vêtir ces 
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bonnes gens qui n*étoient qu*à demi- 
couveits. Heureusement pour retrouver ce 
Hnge , il fallut tirer plusieurs ajustemens 
de fémmë, qui étoient encore dans le 
même état que lorsque vous les avez em- 
ballé«. Des coiffures que la jeune per- 
sonne remarqua , la fir^4 souvenir de la 
belle Dame qu'elle ayoït appérçue sm* le 
rocher , et à laquelle elle en a voit vu de 
semblables. Elle fit une exclamation de 
surprièe et de joie. Elle les montra à ses 
parens ; ils parlèrent pendant quelques mo- 
mens entre eux y et bientôt la jeune fille 
sembla y par des démonstrations empres^ 
sées , demander à M. d'Ermancour , où 
étoit ia personne k qui ces habits appar- 
tenoient. Il lui fit entendre par ses gestes 
et par quelques mots espagnols > qu'il ne 
«aroit ce qu'elle étoit devenue > qu'il la 
chcrchoit depuis plusieurs années , sans 
avoir pu la rencontrer. Aussitôt cette 
bonne et charmante créature se mit à 
frapper dans ses mains ; et en sautant de 
joie y elle répéta plusieurs fois quelques 
mots de sa langue 9 et regarda son père 
qu'elle sembloit engager à faire quelque 
démarche que nous ne devinions pas. 
Celui' ci y saxiA rien dire à mon maître ^ 
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sortit Irrùsqiiement pour faire de petitçi 

réparations à sa chaloupe. 

La jeune fille et oit si entbousiasinée de 
la belle Dame qu'elle avoit vue | qu'elle' 
réussit y à force de démonstrations, à nous 
faire. comprendre qu'elle vous avoit effec- 
tivement apperçue.Le père , en entrant ^ 
acheva de nous en convaincre » et nous 
offrit de nous conduire dans sa chaloupe^ 
poi|r BOUS faire voir l'endroit otr il avoit 
remiirquë > dit-il , cette divine personne. 
Ah ! mon père » s'écria M« d'JErman- 
Cour y en se précipitant dans les bras de 
cet honnête vieillard , je vous devrai plus 
. que [a vie y si vous me procurez les moyens 
de retrou v( r ce que j'ai de plus cher au 
monde. Soyez assuré que ma reoonnois- 
sancejégalera le bienfait. Partons^ mon 
respectable et digne ami ; venez rendre le 
bonheur à mon cœur navré de tiistesse 
et d'ennui. Hâtons -nous de voler au stf 
cours de cette charmante créature dont 
la seule vue vous a inspiré tant d'admira-» 
tion. Ah l c'est elle sans doute , mon clicf 
^mi , me ditril : c'est mon adorable Zélie 
qu'ils ont prise pour une divinité. Elle en 
est effc çtivcmçnt V\m»^e ; et son plus lifl^ 
çuyragç. 
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On se cli«po8a survie champ k partir* 
Comme la barque ne pouvoit porter qiio 
trois ou quatre personius, au plus^ H fnl 
ftrrêtê que je resteroîs clans la Cabane t 
ayf c les deux fcmoies. Mais la jeune fille 
insista beaucoup , pourqu*on lui permît 
d*étre du voyage. Pendant ces arrange* 
mens y mon maitre étoit paa-é dans un 
petit cabinet où étoit mon lit , pour s'oc' 
cuper d'une toilette qu'il avoit négligée 
depuis long - temps , sans ce pf ndant re- 
noncer au soin ordinaire de la propreté 
pour laquelle il a toujours eu un goÀt 
naturel. 

11 reparut bientôt y plus orné des attraits 
de Tamour satisfait > que des nouveaux vê- 
t'mens dent il venoit de se parer. La joi* 
et le bonheur qui brilloient dans ses yeux f 
donnoient à ses traits nobles et gracieux , 
une- gaité charmante. Il étonna nos nou- 
veaux hôtesy et moi tout le premier y quand 
il rentra. La jeune personne sur-tout u* 
vouloît pas le rcconnoître. Elle sembloit» 
par ses regards inquiets, chercher Phomme 
qu'elle avoit vu en arrivant.Ses yeux étoient 
fixés sur la porte du cabinet 9 tandis que 
^Minon maitre lui parloit.... n Partirez-vona 
p avec no^â y la belle fille ^ » hi\ dlspil il ) 
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et en lui montrant le côté de la mer , il 
Vinvitoit à venir avec lui , pour être té- 
moin du. bonheur qu'elle lui avoit an- 
noncé. Mais Marie ( cVst le nom de 1« 
jeune personne ) n'avoit plus envie de par-v^ 
tir ; elle attendoit Phomme qu'elle avoic 
vu entrer dans le cabinet. Cette simplicité 
auroit pu nous amttser plus long-tems^ 
si mon maître qui brùloit d'aller où. il 
croyoit vous trouver , n'eût eujgagé le 
vieillard et son fils à le suivre. A. peine 
étoient>ils embarqués y que Marie voulut 
courir après eax^ parce qu'acné avoit édairci 
ses doutes en passant dans le cabinet. Elle 
fut très^tonnée de n'y pas trouver l'homme 
qu'elle 7 avoir vu entrer. La «oière emi> 
ploya alors son autorité .pour l'empêchev 
de sortir. 

J'avois la plus grande impatience de^e* 
voir nos voyageurs. J'^llois à chaque insr 
tant sur le bord de la mer. Mon empresse* 
ment et les inquiétudes de mes compa* 
gnes y furent d'autant plus grands y que 
nous les attendîmes pendant trois jours. 

Je ne vous entretiendrai pas j madame j 
des plaintes de ces pauvres femmes > ni de 
mon désespoir pendant une absence qui 
nous parut si longue et si insupportable > 
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qne lîous prîmes le parti d'aller au-clerânt 
d'eux , par le côté de la forêt , en suivant 
lé bord de la mer. Nous marchâmes une 
partie du jour , sans rien apperoeinoir 5 
mais sur le soir, au moment où nous nous 
décidions à retourner à notre cabane , 
désespérant de les rencontrer, nous les 
vîntes à quelque distance de nous > sur le 
rivage, occupas. à raccommoder la petite 
barque qu'un coup de vent avoit presque 
lirisée. 

Je courus à mon maître. Il s'empressa 

de venir à moi dès qu'il m'appfîrçut 

€€ Que vous est-il donc arrivé , » lui dis'je ^ 
en l'abordant ^..•. «.Rien que de fâcheux, 
» jne répondit-il' Je suis désespéré : jamais 
9> nous ne parviendi*ons.À. toucher les bords 
a» du rivage oii ces bonnes gens ont apr 
» perçu la malheureuse Zélîe. J'ai vu le 
» roclier ; mais la barqtie est trop foible 
*> pour en apprrchef » 

J'interrogeai le vieillard. Il me dit la 
Blâme chose ; mais en. mêmp tems il me 
fît entendre qu'il ne falloit pas renoncer 
à. notre projet ; qu'il espéroit pouvoir 
construire une barque plus solide et plus 
grande. On y travai.lli^ dès que nous fûmes 
df xeiouï dans jnptre cabane. Nous nous 
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mimes toîis k l'ouvrage. Mais ce n^étoîc 
pas Taffaîre cî'iiiï jour. Plusieurs mois 
furent emplo^T^s^ cette occupation. Pen- 
dant ce temps , mon maître éioît dé' 
voré d'întpatîence et d'inquiétude. Il ne 
iouiroit jamais, me disoît -il souvent , du 
Uonheur de tous retrouver. C'étoît en 
rain qu'il s'en étoît flatté. « Eh ! quand 
» même nous réussirions <!ans notre en- 
a» treprise, ajoutoir-jl , suis- je sûr de la 
» trouver dans Pendroit où on l'a vue T 
» Elle e-.t peut-être errante dans cette fo- 
•> rêt , sans habit ni retraite. Elle n'a pas 
M comme moi les res ourcés que j'ai trou- 
M vées dans les débris de notre vaisseau. 
» Qut 1 triste sort î Eh ! tu ne veux pas , 
M reprenoit-il , en me regardant •, tu ne 
» veux pas que je m'inquiète , que je dé- 
» plûre le destin cruel qui ne m'a montré 
t> un instant le -bonheur , que pour m'a^ 
» câbler plus vivement sous ses nou\eauz 

n traits •> ! 

C'étoit ainsi qu'il répondoif toujouft 
a>îx espérances consolantes que j'essayoîs 
de lui donner. Ce fut bien pis encorç , 
quand , après avoir réussi parfaitement à 
construire la barque , on ne put trouver 
UB instant favorable' pour ^en êetyir, L» 



irent contraire rendit le voyage a-bsolii^ 
ment impossible y ))endant plus de deu«. 
mois, hé boA vieillard étoit presqu'aussi 
facile que nous de ce contre - teais. Il 
laisoit tous les jours en vain de nouveltes- 
tenratives. Mon maStra sVxerçoit conti* 
nupllemrnt à conduire seul la barque pouv 
en apprendre la manœuvre , et pour pro-. 
lîter du premier moment favorable. Il ar- 
riva enfin ce moment tant désiré le 6 Juin y 
)0ur mémorable que je n*oubUerai jamais. 
Kous partîmes bien joyeux , et nous am- 
rames de même à ce rivage souhaité de- 
puis si long-tems. Vous savez le reste f 
IVIadame ; mais vous n'avez pas su f et je 
rie poutrai jamais vous exprimer les trans< 
ports de joie que mon maître éprouva f 
en débarquant sur cefte roche fortunée- 
qui vous avoit fait remarquer à nos bon* 
amis. ^ 

€t C'est-là ^ disoîr-îly en parcourant des 
»» yeux ce rocher ; c'est-) à qu'elle étoi* 
a> assise. C'est petit-être ici dans ce m^me 
M endroit ou je me trouve à présent , 
M qu'elle a quelquefois regretté ma pçrte» 
» Ah ! pourquoi ne pui»-je trouver suv 
» cette pierre quelques marques de soi^ 
» ftouyenir pour xnoi ! J'ai gravé taii( 
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*»- <!e fois le nom d€ Zélîe fcur les àrî)n»t 
vT at sur ?es rochers des* endroit» que j^ai 
>> parcomnis ! Pourqnoi ne trouvé - je p*s 
ji ici qoeïque pretive de sa tendresse ? 
tf Auroiv-elle OubH^ lé nom de son maU 
»> heureux amant ?■ Ne se souvient - elle 
al plus des engdgemens sacÉ'és qu-elle a 
w contractés avec moi ». 
- n Mai» ce n^est point sur le* marbre que 
m je dois chercher les témoignages de son 
» amour. C'est dans s<M9 tœar tendre et 
» fidèle que je vais retrouver mon bon- 

n beur «t ma -joie » En prononçant: 

des demierâT mots ^ il s'avança du côté de 
la forêt ', tandis que j'ëtois occupé à- atta- 
cher la barqfie sur le rivage. Je le vis tf ar- 
rêter à qnelque distance y dans un sentier 
battu qui conduiseit , selon ce qne j'ima- 
ginai y a. votre maison, des traces de vos 
pas le troublèrent y et fixèrent quelque 
tems ■ ses regards • inquiets sur votre 
Malntation. Cette maison bien bâtie Pé- 
tonna.' Vous n*y étiei pas sçulc. Cette idée 
perça son cœur de mille traits décfaîrans* 
Jeie vis quelque tems indécis sui le psnrti 
qu*il prendroit. Il s'avatiçoit quelques pas y 
et ' rerenoit ensuite de mon côté , pour 
ietourner bientôt de Taulre. Enfin je. le 
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«îs 'marcher résolument' vers la maison où 
|e remarquai qu^il entroit- d'un air assuré. 
Mais n^ ayant trouré personne , il en sor- 
tît promfytement pour venir m'apprêndre 
•a nouvelle décomverte et ses nouvelles 
inquiétudes. • • ' 

er Devois* je m^y attendre , me dît - il , 
» après m'avoir conté ce quHl avoit vu 1 
» Quels sont donc les maîtres de eette ha*- 
» bitatioB si propre et si bien tenu^î Zéliè 
j» n^en est pas seule la maîtresse. Avec qii| 
s» partage* t> elle cette demearsi solitaire^ 
a> Je me perds dans ces tristes et cruelles 
a» c<mjectures y ajouta - 1 • il ^ en me regaïf* 
» danf. Dis-moi ce que tu en penses toîV 
• *> même ; ne voîs-tu pas cOmnie moi , que 
» ye puis me trouver plus malheureux que 
» je ne Pai été Jusqu'ici ?. . . . Afa ! plutôt 
s» ne me dis rien • . . . Laisse -moi mes in» 
» ceitimdes. Elles me permettant encore 
» Tespérance d'un bonheur que je croîs mé* 
»* riter. Non ,, la tendre ^ la vertueuse Zélré 
» ne m^aura pas entièrement oublié». 

II en étoit là , quand nous entendîmes 
quelque bruit dans Je bois ; et enfin , après 
m'avoir bien recomn)andé de ne pas quitter 
1» barque , il s'avança dans la forêt. Il y 
ût beaucoup de chemin sans pouvoir vous 
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rencontrer. Mais «lans Te mmnent où il 
disposoit à revenir vers moi ^ il apperçut 
suKlemoiseUe Niçette à qui il fit bf^auconp 
de peur > comme vous saves. Bile lui causa 
ensuite bien du chagrin y quand il l'en- 
tendit vous nommer maman j et vous y ma- 
dame 9 l'appeler votre fille. Il ne douta pas 
qu'elle ne le fût en effet. Vous avez vu 1« 
première, impression que produisit en lui 
•on erreur ; mais vous ne pouvez vous re* 
présenter je désespoir où je le vis lorsqu'il 
TOUS eût quittée, ^n ï'appercevant de loin 
jrerenir seul , \e cr^s d'abord qu'il ne voua 
Avoîc pax encore retrouvée. J'allois à lui 
fioul' fls'éclaircir , quand je remarquai sur 
8«s traits et dans son maintien 9 l'effet 
de la plus vive douleur. Il maichoit très- 
précipitammf nt, la télé baissée f sans suivre 
la route ordinaire , se heurtant à chaque 
pas f et franchissant tous les obstacles 
qu'il rencontroit , sans chercher k les éviter. 
•> Que vous est-il don^ arrivé > lui dis-je» 
a> en m'approchant de lui pour l'arrêter ? 
» N'auriez- vous pas encore pu rejoindre 
» mademoiselle Zélie i Ah > mon ami p 
^> dit- il , en se jetant dans mes bras y je 
» ne l'ai que trop vue y la perfide : par- 
p tpns ..#.», Non , reprit- -il à TiaS'' 



tant , en 6t laissant tomber au pied d^un 
arbre , presque sans mouvement | «t je ne 
3» quitterai pas ce fune^e lieu , sans avoir 
» assouvi ma yengeance ». Il resta quel- 
le que temps absorbé dans ses noires idées. 
Il ne répondit point à ce que je lui disois; 
il paroissoit n'y faire aucune attention. 

J'apperçus de l'endroit où nous étions 
un petit ruisseau qui sortoit de la mon- 
tagne. J'y courus chercher un peu d'eau 
que je lui présentai. Mais il me repoussa 
durement y en me disant que ce n'étoit pas 
un si foible secours qu'il attendoit de moi ; 
qu'il falloit sur le champ que j^altassc cher- 
cher ses armes qu'il avoit laissées dans la 
barque .... « £h ! pourquoi àes armes > 
j* lui dis- je 1 serez -vous en état de les 
M porter dans ce moment ? Tâchez de vous 
a» calmer, et de rappeler vos forces, pour 
»> être capable au moins d'exécuter ce que 
« vous méditez^ Venez , dis - je , en lui 
présentant mon bras pour l'aider à se lever : 
H parfons comme vous le disiez d'abord ; 
3^ retournons dans notre canton^ et vous 
*€ n'y resterez que le temps nécessaire 
» pour TOUS remettre , et revenir ensuite 
» VOUS acquitter du cruel serment que vous 
» vene^ de faire ^. Il repoussa moB bras 
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sans daigner me répondre. Tînsl&tai , et 
ne gagnai pas darantage. Il parloît seul , 
et ne prononçoit votre nom qu'avec les 
accens d'une voix étouffée par des san- 
glots qui sortoîent avec peine de son 
cœur déchiré par Tamour et le désespoir. 

Enfin y madame , dît ce fidel gnrçon f 
voyant que je ne faisoîs que redoubler ses 
peines , en cherchant à les calmer , je 
m'adressai au ciel. J'implorai le secours 
de l'Etre S'.iprême , pour mon maître et 
pour moi. Je le priai k genoux de venir 
à mon aide , de m'inspirer les moyens de 
ramener à la raison ce maître si juste et 
si bon .... « C'est la plus digne de vos 
M créatures, disois-jc, grand Dieu ! nts 
» l'abandonnez pas! rappelez -lui ses de- 
» voirs envt rs vous , et les vertueux prin- 
» cipcs dont son auie noble et généreuse 
» ne s'est jamais écarté ». 

Mais je m'apperçois que ce triste récit 
vous afflige , me dit Jérôme , en voyant 
mon visage inondé de mes larmes. Je me 
suis trop étendu sur de malheureuses cir- 
constances que vous devez condamner à 
un oubli éternel. Pardonnez- moi mon im- 
prudence. Je me la reproche d'autant plus , 
que mou maître y en me pcrmcltaut de 
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satisfaire Votre empressement siir ce que 
vous désiriez savoir , m'a voit bien recom- 
mandé de passer légèrement sur ce qui 
le regarde personnellement;. 

*c Zélie l'interrogera , me disoit - il un 
jour , eu sortant d'une conversation où 
-TOUS l'aviez pressé vivement de vou« 
«lonner lui -même tous les détails de notre 
maliieureuse aventure : « ménage sa seu- 
»» sibilité ci: mon amour -propre > mon 
a> cher ami ^ qu'elle ne sache jamais les 
» propos outrageaus que j'ai pu me per- 
» mettre contre elle , dans les momens de 
» désespoir où tu m'as vu. Son ame hon- 
» nête et pure seroit révoltée par le ta- 
yi bleau effrayant de ma frénésie : qu'au 
a> lieu de mes injurieux soupçons y elle ne 
»/ voie que les regrets . déchirans d'un 
» cœur pénétré de l'idée cruelle de sa 
i> perte. J'ai toujours évité jusqu'ici d'entrer 
3* dans aucun détail avec eilc , sur toutes 
« »> ces circonstances délicates. Charge -toi 
" de les lui rapporter. Raconte- lui aussi 
I*» celles de la mort de son père , qu'eUe 
» désire d'apprendre ; celles de notre déli- 
ai vrance après noti'« nîiufrage ; et la ren- 
» contre des bonnes gens qui nous ont 
^ indiqué sa demeure . . . . Aii I mou cher 



«rt Iionnête garçon qui n'aTOil p^ ^^ 
plnj frand plainir qne dp rendra haaMauv 
airx lertiieiisra qualités de um naJue 
détruisit bieiitdt cttte imptesàda Aim- 
grëable gui iTOit ï peine efflenré aaa 

Cecir Mnne étnic '(olie, dit.ïi 

mai* quand mon maitre n*aiuoït pat «q 
d'antres pngaf;einens . je doute qu'il ae I^ 
la^Rsë prendre' ani attraits gronùn ^ 
cette feiine personne. Il la traitoii a^^ 
bonré , lui parloit souvent de ta^, .^r 
Talrr beanté, et plus souvent fotmt, ^ 
TOs Tertui , de cette décence bd^ifevic' 
mtMleste , que tou^ connoiuex li Hm 
et dont cette pauvre Elle s'aiw mr 
d'idée. Mais elle BToit un boa «^ 
l'ame douce et sensilile au — ni^ ^ 
proche. Ceux de mon maître Palk^K 
TÏvement. Elle lui étoit plus 
•es parens. II ne s'est iumals 



de tout ce que je Tiens de tous dire j il 
n'a jamais pu se résoudre à vous le raconter 
lui - même • « . . » Je serois désespéré , lae 
A dîsoit "il quelquefois f ^ ma chai*mante 
M Zélie ne rendoit pas justice aux sep- 
«> timens de mon ame. Le moindre soup- 
>» çofi ) le plus petit nuage que je vrrrois 
' s» dans ses yeux , humjiieroient mon amonr- 
» propre et blesseroient mon cœur. <c Ah ! 
madame , ajouta ce fidcl garçon y vous 
ne connois«>f z pas encore assez mon maî- 
tre 9 pour ct'oire comme moi à toutes ses 
▼ertus. 

Je compris que Jérôme m'a^oit devinée: 
Topinion qu*il avoit des bonnes qualités de 
'8on maitre , me donna de lui Tidée la plas 
avants geuse* Je lui sus gré du vif intérêt 
qn'il avoît mis à le justifier; et après le 
Ini avoir témoigné , j'allai rejoindre M« 
d'Ermancour que je voyois depuis quel» 
que'tems occupé à fouer avec Ninette dan» 
le fond du jardin. 

J'ai tout préparé pour le voyage que 
nous méditons , me die ce bon ami 9 en 
m'abordant. Nous partirons quand voua 
voudrez.. La barque est en bon étaU Je 
m'en suis assuré moi-même. 

Nous partîmes le lendemain matin poor . 
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st!ler chercher tous les elfeta samrés du 
nauffage. Je les trouvai très -bien coii«. 
s^v^éH comme Jérôme jne l'avoit dit. Je. 
ne saurois'- exprimer le fllaisir que je seilti^. 
de ine voir dans le môme lieu oii ce tendre 
timant aroit passé un si long tems à me- 
désirer et à s'affliger de ma perte. Tout ce 
qnî s'oll&it à ma vue m'interressa vivement- 
£h entrant dans la cabane q,u'il avoit cons- 
tifuite y f éprouvai une sorte d'admiration f 
et ]e fue pénétrée d'un sentiment bien tou- 
chant et bien tendre. 

Mais je n'ai pu me rappeler le court 
es|)ace que nous avions parcouru , poux: 
jtrri ver dans ce canton ^ sans en témoigner 
ition étonncment .... ce Est -il possible » 
» dis- je avec une espèce de dépit > qu9 
»' nous ayioBs' vécu si pr«8 l'un de l'autr^ 9 
»f sans avoir pu nous Jencontser »• 
' 'Je trouvai en effet mon habitatiop très- 
pTÔs 9 en m'orientant du côté de la forêt. 
Mais )e ne découvrois pas alors la mon- 
tagne inaccessible qui nous sépajcoit, M. 
<|*£rmancour , en me conduisant dans 
le bois , me la lit remarquer , et j<^ fus 
bien convaincue , à la vue de cette bar- 
rière ) qu'il Xy A^oit qu'un oiseau qui pûi 
la franchir. En avançant dans la routé qut 
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M. d'Ermancour ^m'avoit fait prendra , je 
remarquai qu'elle aroit été très- - soignée f 
et je m'apperçus bientftt qae c*étoit aoa 
aillée farorite. Je vis moa nom grayé sur 
l'écorce de presque tous les arbres y et le 
itom de ce fidèle amant , formant arec le 
ihien des chiffres et des lacs -d'amour ac- 
compugnés de vers analogues à sa situa* 
tion. Avec quel plaisir je parcourus des 
jenx ces expressions tendres et délicates 
qui m'étoîent adressées ! C'étoit une uon* 
velle Jouissance plus douce et peut-être 
mieux sentie que celle que j'avois éprouvée » 
en rcTVïyant mon amant. J'avois senti pins 
vivement ; mais l'enthousiasme ^ le trouble 
que des sensations trop fortes m'a voient 
fait éprouver , n'étoient point compara- 
bles au plaisir doux et tranquille qui 
remplissoient mon ame dans ce lieu en- 
chanté* Tous les objets qui m'environ* 
noient aembloient des êtres qui parloient 
à mon cœur y en lui retraçant les épo- 
ques de plusieurs années que nous 
avions passées à nous regretter récipro- 
quement. 

Cette allée si intéressante étoit terminée 
par un monument que M. d'£rmancour 
brûiloit d'impatience, de me faire voir; 
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nm\s il n'HToit pas youlii m^n. parler 7 
afin de in*en ménager U surprise. 

Il en eut tout le plaisir* Je marquai Te ' 

plus grand ëtonnement, en entrant dans 

une grotte eritistement décorée f où je ris 

dans nn tableau mon portrait en pied et 

relui de ce tendre amant ; tous deux si 

bien peints et si ressemblans , que j'en 

fus presqn'eflfrayée. Cet aspect me surprit 

d'aittdnt plus 9 que i'avois oublié qii'avec 

beaucoup d*autres ralenS), M. d'Ermancour 

possédoit celui de la peinture. Je ne me 

rappelai pas davantage , dans ce premier 

moment , qne je TaYcisTu dans le vaisseau 

très - attentif à conserver une boîte qui 

renfermoit des couleurs et des toiles pré* 

paiées. Il m'avoit même dit plusieurs Ibis^ 

qu*il ne les apportoit avec lui que danÉ' 

Tespéranre d'obtenir mon consentement ^ 

et celui de ma pauvre amie y pour faire 

nos- portraits 9 aussi -tôt que n^us serions 

arrivés à Batavia. Aussi ma 'surprise fut 

si grande y que je restai plusieurs minutes 

immobile» les regards fixés sur ce tableau f 

di nt la composition me rappeloit des objet» 

si intéres^ans pour mon cœur. 

On y voyoit dant le lointain un nau* 

frage^ et M. li'ErniAncottr à quelque dis* 

3 



tance , dans Pattitude cVun, komme qui Toin 
pcrir ce q^u'il a de plus cher au monde* La 
douleur, le désespoir, les regrets >qu^ ce 
£<lèle, amant avole. éprouvés dans le fatal 
instant de notre sépiaration , étoienk si bien 
exprimés dans tous ses traits , que la per- 
sonne la plus indifférente n'auroit pu 1» 
voir sans attendrissement. Celui dont je 
fus pénétrée , ât. couler mes larmes *, et un- 
sentiment plus vif me fit précipiter dans 
les bras de ce tendre amant qui y en me 
prcssàni: sur son cœur , s'applaudissoit d'a- 
Toir touché le mien > par cette peinture 
qu*il me conseilloit de ne plus regarder que 
comme celle .d'un^ songe , .puisque nous 
étions réunis. 

Dans ce moment, nous entendîmes Ni* 
Hi^tte. qui. /ut fort surprise de voir , en en- 
trant dans la grotte ^ plusieurs personnes 
qui resaembloient à sa maman et à M. d'£F- 
mancour. Xf^ tableau qui attira mes re« 
g^rd», lorsque j^entcai^ n^étoit pas. le seul. 
IjL y en avoit.un autre vîs-k-viS) oà|'étois 
représentée sur le bprd de la mçr , assise 
sur un rocher , les. regards portés triste- 
ment sur cet élément funeste. Dans un troi* 
siéme - tableau > mon amant étoit repré- 
senté assis 80U9 on ajrbre dans une forêt \ 
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ées lar^ies paroissoient prêtes à cionler è9 
ses yeux fixés sur un petit amour en pleurfy 
qui étoit à ses pieds. 

Toutes ces figures natHrelles et expres- 
sives y exercèrent beaucoup rimaginatîon 
▼îve et pénétrante de la pauvre Niitett«. 
Elle ne pontoit concevoir comment M. 
cl*£rmancour > avec un peu de couleur et 
tin pinceau , avoit pu tromper ses yeuxr, 
par des images aussi ressemblantes et aussi 
Traies. « Gar> disoit-elle , c'est man^an quo 
•» }e vois là sur ce rocher y pl^rant M. 
»> d'Ermancour et sou père >j. Elle passoit 
ensuite à un autre qui n'occiipoit jias moins 
son admiration : et enfin le portrait dft 
ce malheureux amant les larmes aux yeux, 
et le petit amour en pleurs y lui inspiré- 
.rent une réflexion très-naturelle. .. « N*y 
9> auroit-il pas moyen , dit* elle, en adres- 
.•» sant la parole à M. d'Ermancour y d^ef- 
» facer cos larmes que je vois avec chii- 
■» grin f prêtes à couler de vos yeux % Et 
a» ce petit enfant) ajouta-t elle, jevoudrois 
•» aussi pouvoir le consoler ». 

(c Vous serez obéie , charmante Ninette , 
4» lui dit mon amant. Vos remarques sont 
•> justes. On ne doit plus voir sur ma phy- 
» sâonomie f que la joie qui anime mon 



a» cœur f depuis que j'ai retrourë yotre 
» aipable maman. Pour le petit enfant ^ 
^ » ajouta t-il , en me regardant malicieu- 
9 sèment ) nous le laisserons pleurer jus- 
» qu'à ce qu'il soit plus heureux. Mais oc- 
V 9 cupons-nous maintenant à déménager 
9 cette grotte^ pour pouvoir avant la nuit y 
9 emballer tous ces tableaux avec les au- 
9 très objets que vous n'avez pas encore 
9 vus u. 

Il appela ensuite Jérôme qu!il chargea 
de ce soin 9 tandis que nou3 retournâmes 
dans la première habitation. 

Je fis un cri de surprise et de joie , en 
revoyant sous mes yeux, presque tous ley 
effets que j'avois vu embarquer à notre dé- 
part de France. Je ne détaillerai pas iéi 
tout ce que renfermoient un si grand nom- 
bre de caisses et de si gros ballots. Je dirai 
seulement que j'eus beaucoup de plaîsir^u 
voir autour de moi , tant de nippes et d'a- 
ju Siemens de mon pays. Il me sembloîc 
que tout cela m'en rapprochoit. Il n'y avoll 
rien, sans en excepter les valises , qui ne me 
fit plaisir à voir. Les cordages y les plan- 
ches et même les clous , tout fut bien con- 
aervé pour servir dans le besoin, 

jN'iaette qui n'avoit jamais vu tant d« 
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bielles choses étoit d*uii étonnement et d'uni 
joie excessifs. Klle e&sayoit tous les ha« 
bits qai lui toinboîent sous la main. Elle 
ne cessoit de répéter : f< Mon Dieu > que 
^ cela est joli ! Toyez donc » maman , si 
» ce petit bonnet me va bien. C'est donc 
»> du ciel que tout cela est tombé n. 

Comme je ne la trompoîs jamais y je lui 
<lis que tciit ce qu'elle voyoit , venoit de 
notre pays. * . . C'est un beau ■ pays y di* 
soit-clle , en regardant nn chapeau garni 
<lc fleurs. « Je voudrois bien voir le pays 
» qui fournit de si jolies choses ». 

Depuis ce temps j elle f^soit tous les 
)Ours à Jérôme des questions qui me firent 
craindre qu'elle ne prît quelque dégoûf 
pour la situation où le sort l'avoit placée* 
I£lle avoit saisi ayec avidité tout ce que 
nous avions dit dans nos conversations p 
sur les plaisirs et les' mœurs de notre 
pays. 

Un jour qu'elle rnterrogeoit Jérôme y 
sur ces beaux lieux qu'elle br(^loit de con- 
noitre y il lui demanda pourquoi elle ne 
s*adressoit pas à moi^ pour s'instruire de 
tous ces détails que je connoissois, beau* 
coup mieux que hii* « Bon y lui dit^cllc^ 
v /naman ne m'c'coute pas y q»aiui je U\ 

5. 
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»> fais des questions^ Mais vous, mon cher 
» Jérôme , qui avez técu si long-tems 
»> dans ce monde ^ vous deres en connoître 
» les usages* Apprenez-moi comment les 
*» personnes de mon âge sont traitées dans 
w ces grandes villes où les maisons sont en 
» si grand nombre qu^on peut à peine les 
» compter ^ et où les rues sont toujours 
» remplies d'un peuple innombrable qui va 
» et vient. Vous les avez tous connus, sans 
9> doute ; vous leur parliez , quand vous les 
j» rencontriez. Je mUmagine que cela doit 
a» être drôle y de courir çà et là dans les * 
» rues M. .. 

' et Mais 9 Mademoiselle , vons n'iriez pas 
» courir dans les rues y si vous étiez dans 
» le pays de votre maman* Les personnes 
a> de votre cojidition et de votre âge sur- 
a> tout y ne sortent qu'en voiture y avec leur 
» mère ou leur gouvernante. — Ah t je 
» connois ces voitures, j'en ai entendu par- 
a> 1er à maman ; c'est comme une petite 
» chambre où l'on est assis auprès d*une 
» fenêtre , n'est-ce pas , M. Jérôme ? je 
» comprei|ds bien, gela : mais je ne vois 
» pas si Sien comment cette petite chambre 
a» est portée dans les rues y par des ani- 
a maux assez forts ; et en uiéme-tem9 
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•» assez doux pour se laisser. conduire tran- 
a> quilleinent par un seul bomne , sans 
M faire aucun- effort pour se débarrasser 
M d*un si lourd fardeau. Mais ce n'est pas 
M ce qui mlntcresse le plus de toutes les 
j» merveilles que j'entendsconter à M. d'Er- 
a» mancour , quand il cause avec maman. 
si> Ce sont ces assemblées brillantes que je 
u YOttdrois voir. Cest tout ce beau monde 
•t> bien paré» qui danse an son de plusieurs 
» instrumens, dans de grandes cbambrea 
M bien ornées , où l*on trouve tous les plai- 
i> sirs rassemblés^ où chacun choisit celui 
3» qui convient le mieux à son âge et à son 

»> caractère Moi par exem^^le y ]e dan* 

M serois , pendaut que maman causeroit 
M avec M. d'£rmancour , et nous serions 
M tous contons ». 

» Ali! mademoiselle^ vous ne. désirer. 
» ces plaisirs y que parce que vous ne les 
» connoissez pas. Ceux que vous pouvez 
» goûter ici, sont bien préférables. Il n'y 
M- a rien de si agréable dans le monde, que 
» cette belle forêt où vous pouvez à toute 
» heure, vous promener, stiuter, danser , 
M à Tombre de ces grands -arbres. — — Bon y 
» je me soucie bien de ces arbres qui ne 



»> sont faits que pour le plaisir des oiseaux r 
j» pui8*|« m^ent retenir avec eux » \ 

Mon arrivée interrompit Gelte conversa- 
tion dont on va voir le résultat. 

Il y avoit environ six mois que M. d*£r* 
Diancour étoit avec nous : un jour je trou- 
vai Kinette seule et rêveuse j dans le pa« 
Villon du jardin y où elle avoit plusieuis 
petits oiseaux de toute espèce , qu'elle éle- 
voit avec grand soin. Quel fut mon éton« 
nement en y entrant , de voir la fenêtre 
ouverte y et pas un oiseau dans les voliè- 
res !.. « Que vois-je, ma bonne amie, lui 
»> diS'jeî ce Quoi! tous l^s oiseaux sont eu- 
» volés f ~^ Oui f maman y me répondit- 
elle. 

(c Mais comment ont ils pu 8*échappcr 
M tous à-la-fois 1 Ma fille > vous m'étonnez 
M avec votre air tranquille; vous j que j*ai 
M vu pleurer pendant quatre jours une fau" 
7> vetre qui 8*étoit noyée en se baignant. 
» Oh! ceci est bien différent , me dit-elle, 
M d*un air mystérieux. « Je pleurois It 
ft> malheur d'une petite bête ; mais aujour- 
M d*hui je me réjouis du bonheur que ja 
•i» procure à celles - cl ^ en leur donnant 
» la liberté ». 



\ 



Oetfee dtstincttoa inspirée par un senti- 
ment ilélîcat I nv'atiroit fait grand plaisir ^ 
si ie n*avois remarqué un peu d'humeur 
dans la réponse de Nînette. Je devins k 
mon tour un peu rêveuse, ce Est-ce que 
i> cette enfant f dîS'je en moi-même , vou- 
ai droit me faire un re{)roche de l*ctat où 
M le sort l'a réduite » "i Cette idée m'at- 
trista : je répandis quelques larmes ; je ne 
pus les dérober aux yeuK de ma petite 
amie ^ mais je lui en eaehai le motif , en 
lui persuadant que c'étoit la bonté de sôa 
ame qui na'a voit attcncTrie. Après avoir loué 
la générosité de son cœur , qui lui faisait 
préférer le bonheur de ces petits animaux 
à sa propre satisfaction , je lui dis qu'elle 
s'étoit trompée , eit qv'ejle avoit fait tout 
le contraire de ce qu'elle avoit voulu. 

« Comment î je n'ai pas rendu jces petits 
êtres heureux! — Non , ma fille, vous 
i> les avez livrés à leurs ennemis. Voua 
9> les avez abandonnés à euxî-mêmes après 
» leur avoir donné une éducation qui va 
» les faire périr misérablement. Ils ne 
» sauront pas phercher leur nourriture » 
»> étant accoutuipés à la trouver à leur 
«» portée , toutes les fois qu'ils en ont be- 
^ soin. Ils ne sauront pas se garantir Um 
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•> embûches de leurs ennemis 9 parce qu'ils 
»> ont yécu ici sans aucun danger. Enfin , 
I» ils ne sonr plus faits pour vivre avec leizrs 
» semblables ; et voilà , ma fille , ce qize 
» vous n'avez pas prévu y lorsque toizs 
» avez suivi avec précipitation les mouvô— 
a» mens de votre cœur. Au reste, le mo« 
u tif est si bon y que je ne puis vons le 
tt reprocher, -««m Je ne nîe xeproche rien 
» non plus, dit-elle. J'espère qu'ils reprcn- 
•> dront l'habitude de vivre en liberté. 
»* D'ailleurs les jeunes n'ont-ils pas avec 
» eux leur père et leur mère » 1 Et elle s'ar- 
rêta en me resardant. Son idée que \e pé- 
nétrai, m'affligea. ... «Je vois avec peine ^ 
V lui dîs-je y que vons tenez à votre opi- 
•> nion. Je ne suis point accoutumée à 
» vous voir de8 senthnens contraires aux 
M miens. Est-ce que vous n'auriez plus cette 
» confiance qui faisoit notre bonheur com- 
a» mun 1 Vous croiriez-vous assez avancée 
» en âge pouf ne pas vous tromper ? » Elle 
ne répondit rien. . . « Ce silence me prouve 
» que vous persistez. — " Mais non f ma- 
» man, me dit-elle alors ; Je vous crois. — -^ 
» Mais que veut dire ce mais y ma chère 
» Ninettel Pourquoi parois >ez-vous hésj- 
» ter ; vous que j*ai toujours vue si fian» 
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^>.che et si empressée à me communiquer 
» toutes Yos pensées? — Ah ! maman, les 
» tems sont bien changés y dit-elle , en 
M tournant du côté de la fenêtre, pour me 
cacher ses larmes - — « Que veux-tu dire ^ 
» ma chère amie 1 De quel changement 
» veui-tu parler , ajourai-je, en la prenant 
dans mes bras ! ce dis-moi ce qui afflige 
» ton cœur. Tu connois la tendresse du 
» xrien. Tu sais que )e n'ai yécu que pour 
3» te conserver , que pour l'aimer. Mo soup- 
» connerois-tu "i » Ici ses pleurs redoublé* 
rent , et les miens coulèrent en abondance. 
Je me représentai tous les reproches qu'elle 
étoiten droit de me faire. Je l'avois beau- 
coup négligée depuis l'arrivée de M. d'JEr- ' 
mancour , et je crus ne voir dans tous ses 
petits chagrins , que la crainte de perdre 
mon amitié. Mais je me trompois. La cu- 
riosité de voir un monde qu'elle ne con- 
noissoit pas , et dont elle entendoit parler 
à tout moment ; le plaisir d'en être vue ; 
iUdée qu'elle s'en éioit formée , d'après 
toutes nos conversations ; les livres même 
que je lui permettois de lire ; avoient fait 
tant de progrès sur son esprit^ que j^a 
fus étonnée. . . n Vous pleuf es , maman ^ 
»>- me dit-eU^y m UéÏM \ c'çst moi qui vous 
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a» cliagnne. Vous seriez hearense îatis rthbu 
m .«^ Le crois-tu , ma chère amie 1 — ^ 
» Oui f maman y je le crois. Vous êtes si 
n bien ici. Vous y avez tout cp que voua 
M désirez. M« cr£rmancour fait votre bon* 
» kpur , et TOUS faites le sien. Moi > je n« 
» fais celui de personne. Je suis seule à 
» présent y seule clans un désert 9 répéta- 
» t'clle y en regardant le côté de la £9- 
»» rét. » Si j^éîois dans le monde ^ je cher- 
9>'cherois une amie; j*auroisdes compagne» 
de mon âge» qui m*aimeroicnt) qui can- 
» seroient avec moi» — — Qu'est-ce que fen- 
M tends , ma chère Ninette ? Qnoi \ c'est 
» vous qui me dites des choses aussi dnres? 
P C'est vous qui desirez d'être loin de moi I 
» Quelles sont donc vos raisons 'i Fourquc» 
9} oites-vous que vous êtes seule i«i1 Je ne 
»> suii donc plus rien pour vous ,, ma chère 
» amie 1 Vous avez donc oublié ce que 
9> je vous al dit tant de fois y que les liens 
» qni m'unisAoiont à vouS) étoient penl- 
a> être plus forts que ceux de la nature. 
» J*a vois cru jusqu'ici que vous aviez pour 
» moi le même attachement; que vous 
t> étiez contente et henreuse. Vous me l'a" 
n ves dit y et répété tant de fois. Qu'est* 
ft st qui a 4oBC changé |on cœur! Qu'est- 
ce 
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» ce qui te rend ce séjour si ^ésa^éahle'i 
»> Confie - moi, tes chf^rîns , ma bonne 
» amie ; dis-moi ce qui {es- çhùse. » 

Son cœur étoit si affecté , que je ne pus 
en tirer que des larmes. Je parvins à les 
faire cesser , mars ce ne fut ^ue plusieurs 
jours après que j*ob'tins d*elle l'aveu de 
ses nouveaux setitimenS. Ma découverte 
troubla le bonheur dont je fouissois. M. 
d'Erm'ancôur souffroit aussi de me voir 
si sensible aux caprices d'une jeune fille 
( ce sont ses termes ). Mais elle étoit 
tiialheur«ilse. Elle me i*avoît dit. Habituée 
dès ses plus jeunes ans à me découvrir 
ses plus secrettes pensées > elle m'avoit 
avoué sans détour que tout lui dépiaisoic 
dans notre solitude , depuis qu'elle 
en faisoit la comparaison avec les beaux 
jrays dont elle entendoit parier ; qu'ellg 
avoit un désir inexprimable de voir tout 
ce que l'on en riiicontoit -, que l'idée de 
ne pouvoir jamais sortir de ce petit canton 
qu'elle appeloit une prisioiï , la mettoic 
quelquefois au désespoir , et* que c'étoit 
dans un de ces momens d'inquiétude 
secrettc y qu'elle avoit donné la liberté à 
tons ces petits oiseaux* 
J'essayai de la désabuser , en lui |>ei« 

■ ' 4 
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gnant tous tes inconyénîens clé la sociétc 
Ae ce inonde , .q,u'ellQ de$iroit tant de con- 
noitre ; les malheurs auxquels étûîent expo- 
sées les personnes de soit âge et de son 
état. M. d*Erçiancour , Jérôme même , ne 
parloient plus y aiodique moi , que des. 
douceurs de la solitude , et de l'agrément 
d*une petite société i;e,tîrçe du moniie. Kous 
n*étîons tous occupés que de ce qui pon- 
-voit la distraire et l'amuser. Elle se prétoit 
avec douceur à toutes les pjetitcs fêtes que 
nous imaginions pour la réjoiiir. Mais soil 
cœur n'y pr^noit aucune part. Elle pa- 
xoissoit même quelquefois fatiguée des 
attentions que nous avions pour elle y et 
pour les éviter , elle, se retirojt dans Pen- 
droit le plus solitaire de la forêt. Elle y 
anroit passé des jours entiers > si je n'étois 
allée la chercher. Cette façon d'être me 
dtagrinqit beaucoup^ et^ne parpissolt bien 
gingulière pour un enfant de treize 4 qua- 
torze ans. 3oa naturel doux , qui n'an^ 
nonçoit que des désirs très - modérés ^ 
m*avoir fait espérer qu'elle passeroit tran- 
^uillemfnt Tâ^ où les payions se dé- 
veloppent. Ne voyant il^ns ses idées que 
l'effet d'une imaginfition .exaltée ^ je pen«=aî 
4|u« it tamfi et mes bons conseils la ra- 
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mener oient à la raison. Mais ,ce ne fut 
que quelques années apjrès quMIe reprit 
«eu -à- peu sa> gai é ordinaire j qui se 
communiqua bientôt à notre petite société* 
^ous étions charmc's de la voir contente \ 
et lorsque je m*app1audissois en mon par- 
ticulier d'avoir ai bien jugé de son carac- 
tère y je découvris que sa passion n*uvoit 
fait que changer d^objet. Mais comme cq 
n^est pas ici le tcms de rapporter ce fâ- 
cheux événement , je reviens à des épo- 
ques bien intéressantes pour mol* 

On a vu jusqu'ici M. d'Ermancour dans 
Tantbousiasme d^un cœur enivré ti'amour^ 
|urer à mes pieds de sacrifier ses sentiment 
k ma vertu. Mon ame sensible et tendre 
se livroit sans contrainte au doux plaisir 
de partager avec Pâmant le plus aimable 
cette, félicité dont j'étois Tarbitre , et quo 
je VOJOÎ8 croître et se ranimer à chaque 
instant , par un mot de tendresse > ou quel- 
ques innocentes caresses. Ces plaisirs dé« 
licats y qui font les délices et le souverain 
bien des- cœurs honnêtes et veitueux j 
remplîssoient entièrement mes désirs. 

Deux' ails passés dans cette délicieuse 
jouissance , ai'avoient paru deux instans . 
Au boHt dç ce tems | je crus remarquer 
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quelque cluangement dans le caractère dé 
M. cVErmàncour.l) paroîssoit alors craindre 
et dédaigner même les faveurs innocentes 
que niDn cœur avoit accordées à ses pres- 
santes 8h>llicitations, Il n'avoit plus le 
même empressement pour nos promenades 
solitaires clans le bois, il sembloit même 
éviter de s'y trouver seul avec moi. On 
sent bien que ]ehe fis que successivement 
ces remarques a itli géantes. J'étois d'ailleurs 
si persuadé de ï'attach'cment tle M. d'Er- 

jnancour, i] m'en avo^t donné des preuves 
■.■•."■ . • • • 

€1 convamcpntes , que je ne pouvois croire 

à l'espèce d'indifférence qu'il memarquoit. 

Plus je le voyois embarrassé avec moi ^ 

qunnd nous étions seuls j plus je cherchoîs 

à ccc'ipcr son cœur par de tendres propos » 

d'autisnt j)lu$ animés , que je pouvois lui 

exprimer sans contrainte les sentimens de 

jnon amë. 

Mais l'expression de mes sentimens pour 

lui , qui l'a voit si souvent comblé de plaisir ^ 

sembloit alors le pénétrer d'une sensation 

pénible. IX tirévitoii. D'autres fois il m'é- 

coutoit avec attendri^seineuit , soupiroit en 

me regardant , et'pressaç^ une de mes 

.mains dans les siennes, après Tavoiv porté 

sur son cœur, il s'éloignoit pour cacher 
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fion trouble. Etonnée et touchée d'une 
tonduite si peu conforme au caractère 
doux et aimable de mon amant , je restoîs 
immobile en le voyant partir y et je 
n'o^ois ni le retenir ni le suivre. Des 
larmes amère3 couloient sur mes joues » 
quand j'avois perdu Pespérance de le voir 
revenir auprès de moi. Les plus acca- 
blantes réflexions me présageoient alors 
des peines plus cruelles et plus insuppor- 
tables que celles que j'a\ ois déjà éprouvées. 
Quelle triste perspecti^ve en elïet m'offroit 
ce changement de M. d'Ermancour ! Je ne 
le pouvois attribuer qu'à son inconstance. 
Quel malheur pour lui et pour moi y si y 
comme je le soupçonuois , il n'avuit plus 
que de Téloignement ponr noire intime so- 
ciété 1 . . . . a Je le verrai bientôt , di- 
» sois «je y regretter le sacrifice qu'il m*a 
»> fait y et détester la déplorable sit\tation 
» où je l*ai entraîné. Hélas ! je ne serai 
w donc plus à ses y«ux que la cause de 
»'sûn infortune ! Ah \ grand Dieu ! m'é- 
M criois - |e y en levant les yeux et les 
» mains vers le ciel y ne |>eriuets pas que 
a> j'éprouve jamais cette cruelle destinée. 
»> Rends -moi ce généreux ami que ta 
■9à bonté a conservé et conduit sur mes 
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» pas. Inçpire à son aine noble et yer» 
M tueuse la constance e^t le coutage né- 
a> cessaires pour supporter patiemment les 
w peines ilans lesquels ie le vois plongé. 
» Ecarte de son imagination troublée » 
» les idées affligeantes qui me rendent 
» importune à ses yeux. Enseigne moi 
a> à captiver pour jamais ce cœur sensible 
» que tu semblés avoir formé pour le 
»> bonheur de ma vie »>. 

C'est ainsi que,', sans connôitre la réri* 
table causé de mes peines ^ j'impIoroÎ9 
le secours du ciel. Jérôme à qui j'avois 
fait part de mes inquiétudes y et qui avoir , 
ainsi que moi > remarqué le changement 
du caractère de son maitre y m'avoit avoaé 
qu'il Tatoit trouvé souvent dans la forêt , 
occupé de> quelques pensées tristes , qui 
paroissoient Taffecter beaucoup. Il avoit 
hasardé de l'interroger à ce sujet « et n*en 
avoit obtenu que des réponses vagues > 
qui ne lui avoient rien appris. 

Enfin ne pouvant plus soutenir la cruelle 
incertitude qui nous rcndoit tous deux 
malheureux , je pris un jour le parti 
(Venfreindre la loi que je m^étois imposée 
de ne jamais faire de reproche à mon 
amiiit. L'ayant vu prendre le chemin d« 
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la £orét où j^ présumois (|u'il alloit rêver 
seul ) et se livrer à ses noires idées , je le 
suiTis sans qu^il m'apperçût. J^approchai 
lie Tendroit où il étoU assis. J'enter.dîi 
qu*il causoit avec Jérôme y et je distin- 
guai y en m'avançant un peu » que M. 
<i'£rinancour parloit d*un ton fort animé. 

ce Conçois -tu , disoit- il , Pabsurdité des 
» ^ngagemens que j*ai contractés avec la 
M crcetle Zélie i Gomment peut • elle es* 
a> përer q le j'observerai toujours les dures 
»> loix qu'elle m'impose ? Non j il ne m*est 
M plus possible de résister aux sen timons 
i> tumultueux de mou cœur , et aux vives 
» impressions que fait sur moi la pré- 
» ftence coittinuélle de cette femme char- 
*> mante. Je la fuirai ; j'irai me confiner 
» dans l'endroit le plus retiré de la forêt ^ 
1» où j'attendrai tristement la fin d'un» 
M vie que je déteste.^ J'ai promis de la 
»> respecter ; je l'ai juré sur ce qull y it 
a> de plus saint > je ne serai pas un par- 
» )ure. Non ^ Zélie ne me reprochera 
u jamais d'^^voir abusé Ae sa confiance 
» et de son malheur. Elle ne m'entendi'a 
w jamais lui reprocher, ce qu'il m'en a 
9» coûté pour la suivre. J'ai abandunij^ 
» vu>n état) ma fortune. J'ai tout sacrifii* 
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M pour Ta retrouver ♦, et elle ne veat pas 
u me sacrifier une clclicatesse de seiiti- 
» tiinens mal -entendue. Car enfin » puis-je 
»> lui donner de pi us grandes preuves de 
» mon attachéaient % Pouvons -nous mettre 
» à notre engagement des formalités qui 
« ne sont point en notre pouvoir ? Ah ! 
M si elle m'aimoit comme je Taime y tien- 
» droit -elle à des loix qui ne sont faites 
a> que pour Tinté rêl et le bon ordre, des 
M grandes sociétés *? L'union de deux 
» cœurs vertueux y qui se jurent récî- 
» pr6quentent un 'amour étesnel , est , 
»> selon moi y le plus sain et le plus in- 
» violable de tous les éngagemens. Mais 
» Zélie ne connoit que les loix d^m hon- 
» neur cliîmérique ». 

Que Ton juge de ihà sitnatîon > quand 
j'entendis ces cruelles paroles f , je la 
fuirai. Tous . mes sens se troublèrent p 
lorsqu'il ajouta qu'il iroit , loin de moi, 
finir ses tristes jours. Ce|)emlant je me 
remis peu-à - peu , et le besoin que j'avoîs 
d'entendre' quelque chose de consolant 
pour mon cœur , me donna la force d'é- 
couter la suite de la coiivei'sation.- 

<e Vous savez , Monsieur i lui dit Jérôme, 
» que je n'ai jamais abusé de la Uberié 



a» que vous m^avez donné quelquefois « 

»> de vous dire mon avis. Au contraire y 

M tu m'as souvent donné de bons conseils 9 
jt> dit M. d*Ermancour ; mais dans ces cir- 
M constances tu ne peux que me plaindre. 
» — Vous plaindre , monsieur ! Eh de 
»> quoi vous plaindrois-je ^ Si vous ne 
a» regrettez pas ce que vous avez quitté y 
»> je ne vois pas de m/ortel plus heureux 

a> que vous Oui , si i*avois trouvé dans 

a» le cœur de Pinexorable Zéiie des 8eii« 
9> timens semblables aux miens , je n'en- 
» vierois pf s le sort des plus grands de la 
» terre. -^ Ah ! vmon cher maître > > ous 
»> ne connoîssez pas encore cette femme 
a» adorable que vous appelez cruelle. Elle 
»> est plus à plaindre que vous. Elle Gouffre 
» plus que vous y depuis qu'elle s'appeiçoit 
«> que vous n^étes pas heureux* J*ai fait 
s> le malheur de ton maître y me disoit- 
ft> elle un jour , en versant des lartnes qui, 
a» me perçoient le cœur. Il ne trouvera 
» jamais rien ici , qui puisse le dédom* 
w mager de ce qu'il a quitté pour moi. 
•> Son air triste et chagrin me fait croire 
a» qu'il commence à s'ennuyer de cette 
»> solitudfî. Si cela est , quels reproches 
M u*a'- 1 • il pas à me faii'e 'i Mais il ne 



V m'en fera point. Je connois trop sa façom 
ii> de penser y et l'honnêteté de son cœur. 
9» Ce ne sont pas ses reproches que j'ap- 
3» prébende. Jifon , quand même il cesseroit 
a» de m'aimer y il ne voudroit pas m'alHi- 
» ger. C'est la délicatesse de son ame , que 
a» je redoute. Il souffrira sans se plaindre, 

V et ses peines nVn seront que plus vires, 
a» Mais j dit - elle ensuite , après un mo- 
a» ment de réflexion , il a bien de' la con- 
I» fiance en toi j mon cher ami ; ne t'au- 
M roit'il pas communiqué le sujet de ses 
a> chagrins 1 ne crains pas de te confier 
» à moi. Unissons.- nous pour le tirer , si 
M nous pouvons » de cet état cruel qui nous 
M rendroît tous malheureux. Que penses-tn 
9» du changement que tu as dû. remarques 
» en lui depuis quelque tems ? 

>> Je suis convenu y ajouta Jérôme , que 
a> vous n'étiez pas en effet dans votre état 
a> ordinaire^ et que j'en ignorois la cause. 
» Mais je pense que vous n'avez de cha- 
a> grîns l'un, et Pautre que parce que vous 
9> ne vous entei^ez pas. Madame croit 
*> que vous regrettez ce que vous ave» 
» quitté : et vous y vous croyez qu'elle ne 
»* vous aime que foihlement. "Vous été» 
9> tous deux dans l'^rreui' ^ permettes- 
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*> moi de vous le dire. ——Je ne suis pas 
» dans l'erreur 9 dit èe tendre amant , je 
j» connois les projets de Zélie ; elle ne me 
a» les a que trop expliqués. J*y ai con« 
ji* senti ; )'ai juré de m^y conformer >>. 

Jérôme alors baissa un peu la voix pour 
dire à son maître quelq-ie chose que je 
2i*entendis pas bien ; mais que Ton com« 
|>rendra aisément par la réponse de M* 
<l*£rmancour. 

<t Je te défends au contraire y dit- il en 

»> l'interrompant avec vivacité 9 de jamais 

» chercher à surprendre un aveu dont je 

9» ne ferois aucun cas y s'il re m'étoit 

9» donné librement. Apprends ma façon de 

» penser pour t'y conformer exactement 

a» dans la suite. Zélie doit être aussi libre 

i> et aussi respectée ici qu'elle le seroit 

»> au tnilleu de sa famille. Eh ! quelle 

*> ai?ie assez peu délicate pourroit , en sa 

^ présence y oublier les principes de vertu 

«> qu'elle sait si. bien inspirer ? Je n'ai 

» jamais eu de conversation avec elle f 

»> sans goûter le plaifîr que communique 

>» une conscience honnête et pure. Je ne 

>» suis jamais entré dans son appartement, 

M sans sentir le respect que la majesté 

» d'un temple inspire. Quand j'ai eu oc- 



9> casion quelquefois cVapf>rocfaér dé son 
» lit où -de V légères indisposîtions la 
9> retenoieiit plus tard . que de coutume y 
*» j*ëprouTÔis u^ doux irémxsseofient de 
» plaisir et de crainte 9 qui me rendoit 
» immobile penciaut quelques instans. Je 
M Pai trouvée quelquefois endormie sur 
« ce lit qui paroissoit à mes yeux le trôné 
» d'une divinité. Je me plaisois à la re- 
» garder dans cette illusion de mon cœur. 
M N'a -t' elle pas l'art d'embellir tout ce 
» qui Pentoure , disois-je en parcourant 
n des yeux cette chambre que sa donce 
» haleine avoit embaumée ? Ses grâces y 
» son beau visage qui peint gi bien la 
» douceur de son caractère et la séré' 
» nité de son ame f ne sont - ils pas des 
a dons du Ciel , que tout mortel doit 
» respecter i Je sortis alors de cette 
i> chambre , le cœur plein d^uue satis- 
1^ faction intérieure y qui pour une ame 
V> honnAte est le plus délicieux des désirs. 
» J'aimois à penser que Zélie y dans un 
n tems encore plus heureux pour moi y 
M se plairoit à m'^ntendre parler de ces 
^ circonstances délicates toujours daUeuses 
u pour un cœur qui sait les sentir. Ali î 
» pourquoi ai -je perdu ce bien si douxî 
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» pouiri^iioî ne puis -je plus adocpr Zélîe , 
» qu'avec une espc^ce d« honte qui m'hu- 
» mi lie à ses yeux et aux miens ? Elle 
^ » s'inquiète , dis- tu, do changement de 
i> mon caractère ! Ah ! ti elle en pcnétroit 
1» la cause ; si elle savoit qUe je forme 
» tous les iours le barbare projet de Pa- 
u bandonner , que je serois coupable à ses 
M yeux ! Mais ne le suis- je pas assez y 
» puisqu'elle soupçonne mon cœur d'in- 
» constance i La laisserai -je dans cette 
M injuste erreur qui afflige son ame et 
» offense la mienne ? Que ma situarion 
» est cruelle ! O toi 9 mon ami , qui parois 
3> touché de mes larmes , Tas y laisse^ 
a> moi •,..... j*ai besoin d'être seul un 
»> instant , pour calmer mon trouble » ! 

Je ne fus plus maîtresse du mien^ quand * 
je l'entendis soupirer et se plaindre de sa 
destinée : « C'est donc moi , m'écriai-je 
M tout haut , qui afflige ce digne ami que 
i> j'adore »>! Je fis en même temps quel- 
ques elforts pour sortir de la forêt ; mais 
mon agitation ne me, permettant plus de 
me soutenir y M. d'Ermancour eut le teïiis 
de \enir à moi ; j'eus honte de paroitre à 
ces yeux. Il étoit çlaîr que j'avois surpris 
son secret. Je ne me le serois jamais per- 



mîs^ si mes motifs aroîent été moins pnis* 
sans. Malgré cela je ne pus soutenir la pré' 
sence du plus noble des hommes-, sans me 
reprocher cette démarche indigne de lui et 
de moi* J^en demandai pardon y je l'obtins 
sans peine. Ce tendre amant qui croyoît 
avoir de son côté y bien des reproches à 
se faire , ne concevoir pas comment c'éroît 
moi qui demandois grâce. Enfin nous par- 
vînmes à n'avoir plus de torts , ni Tim ni 
Tautre , et je consentis à lui accorder ma 
main y par un mariage célébré en présence 
de nos amis* Nous rejoignîmes Jérôme et 
Ninette pour leur faire part de notre réso* 
lution. La cérémonie de notre union se fit 
le même soir y dans le même endroit où 
nous avions pris nos premiers engagemen5J, 
et que M. d*Ermancour a voit si bien orné, 
qu'on pouvoit l'appeler le temple de TA- 
niîtié et de l'Amour. 

Ce fut dans ce lieu que. nous nous ren- 
dîmes tous : plusieurs lampions en éclaî- 
roient Favenue. Une espèce de petit autel 
occupoit le milieu. Deux prie-dieux étoicnt 
devant , et des chaises sur les côtés pour 
Jérôme et ipifinctte. 

Pénétrée de respect pour Tâuguste céré- 
monie , 1 de leconaoissancis pour M. d'Ei^ 
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9iancour qui contribuoit de si bonne grâce 
à toute la décence que nous pouvions y. 
tnettre , je ne pua retenir mes pleurs. Je 
me mis à genoux; je priai long -teins, le 
corps à moitié courbé , et mon TOile baissé 
pour cacher mon visage tout baigné de lar- 
mes. Après avoir satisfuit k ce lievoir, je 
me levai. M. d*£rniancour qui'étoit à côté 
de moi , me donna sa main pour gage de 
sa foi f et prononça tout haut les pétroles 
d'usage dans cette cérémonie. J'en fis au- 
tant ; et sans quitter cette main chérie 
que je portai sur mon cœur , j'adressai 
cette prière au souverain Être. 

« Dieu tout - puissant 9 favorise cette 
a» union que ton auguste présence vient de 
M sanctifier : répands sur nos têtes la béné- 
i» diction nuptiale que nous ne pouvons rc- 
*> ceroir que de ta bonté. Protége-nous , 
a> reçois -nous dans resbras^ conserve^moi 
» Jong - tems le digne époux que mon 
,*» cœur a choisi ; rends-moi digne de lui y 
^> afin que nous puissions ensemble bénir 
» ta gloire et tes bienfaits. Protège ausisi 
» cet enfant , dis-je en embrassante in ette 
« qui fondoit en larmes , et cet honnête 
V giirçon. Hfçois-nous tous sous ta protec* 
a» tion I et fais-moi la grâce de mériter 
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M toujours l'estime et l'attachement de cet 
» chers amis dont j'ai causé Tinfortune y 
M et auxquels je roue les soins les plus tI* 
» gilans M. 

Il se passa ici une scène muette plus ex- 
pressive que tout ce que nous aurions pu. 
dire. M. d'^rmancour ^ que cette prière 
avoit vivement touché , me prit avec trans- 
port dans ses bras. Ninette et Jérôme 
avoient chacun une de mes mains dans les 
leurs. Ils les arrosoîent de leurs larmes. •• 
<c Ah ! ma chère épouse ^ ma femme 9 mon 
»> amie , dit.JM. d'Ermancour , quand les 
»> sanglots qui. étouffoient sa voix lui per- 
«> mirent de parler y ménage la tendresse 
» de mon cœur ; que la noblesse du tien ne 
M te fasse jamais dire ni penser qu*il y a 
a> ici des êtres dont tu causes Tin fortune ! 
s» Vois comme nous t'aimons tons , et goûte 
!> sans aucun retour affligeantsurtoi-mèmoy 
i> lé plaisir de faire le bonheur de ces 
» trois amis qui te serrent dans leurs 
» bras n. ' 

Les paroles me manquèrent alors pour 
exprimer ma sensibilité. Mon cœur étoit 
si plein que je ne pus feur témoigner ma 
joie et ma reconnoissance , que par dies rt** 
gards où se peignoit toute l^cmotion da 
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Bion ame. Main je ne pus soutenir long- 
tcms cette ivresse de plaisir* J^ me dé- 
gageai doucement de leur 1»raS| et par un 
•igné de la main, je demandai graoe à ce 
tendre époux dont les expressions tou- 
chantes oppressoient mon cœur, ^'étois prête 
a me trouver mal.Ce digtie amant s*en ap- 
perçut; il m'emporta dans ses bras jusqu'au 
milieu de Tallée où je m'assis au pied d'un 
«rbre* II se mit à côté de moi ; il appela 
ensuite Ninette et Jérôme pour faire di* 
version à ce que )*éprouvois, et calmer 
mon amc que le sentiment avoit trop agi- 
tée. 11 feignit de croire que l'enthousiasme 
•uquel nous étions tous livrés , avoit fait 
oublier le souper j il les plaisanta tous 
deux sur ce sujet avec beaucoup de gaîté. 
Je me mêlai de cet innocent badUiage y 
^nî dilata mon cœur f et me mit à mon 
«ise. Pendant le souper , une joie douce 
ntkua animolt tous. Jamais M. d'£rman« 
court ne m'a voit paru si aimable. Quoi- 
que naturellement porté à la joie y la 
moindre contrainte l'empechoit de s'y 
livrer. Celle que je lui avoj^ imposée y 
«voit un peu obscurci cette gaîté vive 
et agréable y que sa parfaite satisfaction 
déTéloppoit en entier* Son esprit , les 

. 5. 
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grâces âe sa personne , tout en lui expri- 
moit et inspiroit le contentemenr. Mais 
cette modeste timidité g cette tendresse 
délicafe ^ qui font le charme de l^amour 
et le nourrissent , étoîent connues de raoa 
amant , son cœur ssvoit les sen^tir. Il sa^ 
Toit modérer ses transports y et adoucir 
tes regards y quand il craignoit 4e blesser 
}es miens. Ses yeux alors et ses exprès- 
sions pénétroient jusqu'à mou cœur , sans 
l'offenser y et je me livrois sans peine à 
ces doutes impressions de l'amour qii*ua 
feii trop ardent auroit détruites. 

Je ti^oublierai jamais tout ce que )'é- 
prourai y lorsque le lendemain mes yeux 
s'ouvrirent à la Inmière d'un beau ioiur. 
Ce jour fut pour moi le plus délîcitux >de 
3na vie» Il étoit à mes côt(^s ce mortel 
cfacri dont je faisois le bonheur, «t II est 
ii à moi , disoiS' je en le regardant jouir 
»> d'un sommeil doux et paisible. Je serai 
M le pretnîer objet qne ses yeux fixeront» 
V II verra dans les miens la joie d^uu 
M cœur sensible , dont il fait la félicité* 
» Ah ! pourquoi ai -je «liffaré si long-teraff 
•i notre bonheur mutuel ! J^ai offensé mon 
»> amant j je l'ai désespéré ; je- Tai vu prêt 
M à m'abandonncr ... « M'ubandonncr \ 



» nhl tu n aurois jamais exécuté ce bap- 
» Lare projet y dis - je , eu le serrànfe 
»> dans mes bras *t. 

Ce transport que je ne pus modérer f 
réveilla mon époux* « N*est*ce pas un 
» songe , dit • il ? est- ce toi ma Zélie '4 
a» Ah l je le sens , oui , «'est ma tendre 
» amante , c'est mor épouse chérie. Mai» 
» pourquoi ces beaux yeux répandent - iU 
a» des larmes 'i Est-ce l*amour qui les fait 
j» couler , dis y ma tendre amie^ Sont-elles 
** un gage de la foi que tu m'as jurée l 
» Ah ! si tu en avois quelque repentir ! 

» Jamais , non jamais , moJi cher ami , 

» mais je ne puis , sans frémir , voir les 
3» malkeufs auxquels je me suis exposée \ 
M toi -même , cher époux f qU*aurois - tu 
a» fait loin de moi i Ah ! pourquoi rap- 
x> peler à mon cœur, ua souvenir qui le 
I» déchire » i Ici nos larmes se confen*- 
dirent pendant quelques insians. Que 
cette effusion d^ l'ame est touchante 
et expressive ! 

Malgré le tendre intérêt avec lequel je 
partageois la satisfaction de ce digne 
t'poux , une réflexion affligeante s'em* 
para de mon cœitr. Pensera -t- il tou- 
}(iixts de même; disiiis'ie ea le voyaut 
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8Î content dfc son sort ? Ne regreitttra-t-il 
jamais ces p1aisii*s chimériques, ces noms y 
ces gianJeuM qui font Tambition et le 
tourment des hommes^ Cette réflexion que 
je ne fis que légèrement alors j est ile- 
▼enuc fiouvcnt depuis le sujet de nos con- 
versations. J*avois réfléchi de bonne heure 
sni* tous les évènemens de la vie. iVIes 
malheurs ) en m^apprenant à souffrir « 
ni 'à voient appris à penser. Seule , abau- 
donnée dans un âge où on ne pense et 
on n'agit que par la volonté des personnes 
qui nous entourent, je me suis trouvée 
dans une vaste solitude ^ livrée à moi même» 
sans secours , sans espérances et sans con- 
solation. J*avois beau regarder autour de 
^iioi , porter mes regards aussi loin que 
je pou vois les étendre sur la mer «t dant 
les forêts , je me voyois toujours seule» 
La Nature entière étoit morte pour moiw 
Je ne tenois à rien sur la vaste étendue 
de la terre* 

Si Pon comnare cette malheureuse situa- 
tion , avec celle Où j*étois depuis l'arrivée 
de M. d*£rmancour , on concevra sans peine 
le bonheur dont je devois jouir. Tous mes 
vœux en effet étoient comblés. Mau deii 
Toii*je me flatter de rendre U sort de 



mon épcmx aussi agréable que }e mien 1 
Ponvois- je lui tenir lieu de tout ce qu'il 
«Yoit abandonné pour moi 1 des parens 
f|nMI aîmoit et qu'il respectoît , d*ttn état 
honorable y et des biens assez considérables 
|K)nr lui procurer un mariage avantageux 
à Paris ? Joignez à. une figure charmante 
un esprit cultivé , des talens agréables > 
et vous n'aurez encore qu*une Ibible idée 
«le ce digne compagnon de mon infor- 
tune. C'est sur - tout son ame élevée et 
généreuse que je voudrois peindre • ce 
sont les qualités de son co^r qu'il fau* 
«Iroit connoître pour sentir comme moi 
le prix du saerifice qu'il m'avoit fait. 
a> Quel dommage y disois- je souvent^ que 
» la société soit privée d'un homme qui 
a> lui seroit si utile , et qu'il soit lui- 
1» même privé pour jamais des douceurs 
«i qu'elle auroit eues pour lui \ Que de 
ift bien n'auroit^il pas fait dansée monde ». 
Je me reprochois d'avoir enlevé un père 
à ses vassaux > un protecteur et un ami 
à tous les gens qui Tauroient approché* 
Lui - même ne regrettoit vivement que 
la perte de ses parens et de ses amis. 

Mais la nécessité à laquelle nous étions 
tournis depuis plusieurs années ». parut 
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|)ieiitôt à M. d'Ërinancour une fayeur da 
ciel qui Pavoit séparé d'un monde rempli 
fl'écueils , et placé , selon son coeur , dans 
un lieu isolé , mais agréable y avec une 
compagne charmante qui étoit pour lui 
le monde entier. Je me sers de ses ex- 
pressions. C'étoit ainsi qii^il me rassuroit» 
quand |e lui montrois quelque regret de 
Je voir réduit à un sort si peu digne de 
lui. Je ne le voyois jainals s'occuper de 
travaux durs et pénibles , sans avoir le 
cœux serré. .Ghnque goutte de sueur que je 
▼oyois tomber de son front , faisoit couler 
mes larmes. J'étoi» toujours tremblante 
pour une santé si chère , et que je ne 
croyois pas as.'jez forte pour résister aux 
travaux nécessaires dans notre situation. 
Ihdais il acquit au bout de quelques années 
une santé robuste bien différente de celle 
qui m'avoit inquiétée dans les premiers 
tems de son séjour dans notre espèce de 
désert. On ne connoit vraiment ses forces 
que lorsqu'on les a employées. Moi- même 
je m'étoanois souvent de tout ce que le 
courage et la nécessité m*a voient fait faire 
avant l'arrivée de M. d'Ermancour. J« 
tuis persuadée que les hommes ont tous 
l^lus de iorcea f d'esprit , ile courage et d« 



talent qu'ils n'en montrent oi'clinfliremenr* 
On seroît surpris sj onvoyoittous les objets 
agréables et utiles que nous nous étions 
procurés dans notre habitation. Tous lê^ 
meubles commodes j étoient en profu- 
sion. La m.tison éroit devenue . des phi^ 
riantes , par les défricbemens et 1rs plan- 
tations dont mon époux et Jérôme en 
d voient orné les dehors. ^ 

Mais revenons au lendemain de notre 
mariage. Il fut célébré avec plus de gaîté 
et de vrais plaisirs ^ que si nous eussions 
4\è. dans le monde, au milieu du faste et 
de l'opulence. Ce ne fut pas dans un palais 
mn'ynîfique , mais au milieu d'une jolie 
esnlanade , et sous fie jeunes arbres plantés 
<<e la main de M. d'Ermancour , que nous 
limes notre repas de noces. Le ramage 
de petirs oiseaux de tonte espèce, nous 
tenoit lieu de ces brillans concerts qui 
dans des jours de fêtes appellent en vain 
le plaisir et le bonheur antour de deux 
jeunes ^époux , presque toujours victime» 
infortunés de l'intérêt çt de l'ambition; 
Cette réflexion qne je communiquai à 
M. d'Ewnancour , rendit notre repas cbam- 
«j'tre encore plus délicieux. Nous nous 
ffpplaïuUssTons d'être édiappés à va usagé 
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barbare 9 que l« lux^ «utorîse 9 et que la. 
vanité rend presque toujours nécessaire ,, 
dans les rangs où elle décide des lient; 
que les hommes prennent entre eux. 

Cette morale *qul cpnvenoit tant à noirs 

situation , fut aussi bien sentie par M. 

d'Ermancour que par moi. Mais Nineit» 

qui n*avoit pas les mêmes raisons pour 

la goûter , s'ennuya de l'entendre. Elle 

intenoBipit M. d'Ermancour , qui dans vol 

aioment d'enthousia sme s'écrioit ; « Grands 

M de la terre > renca apprendre à être heti- 

I» reux I c'est ici que vous trouvères ci« 

» vrais plaisirs que vous cherches sau 

M cesse) et que vous ne rencontrez )aœais« 

, ^ .-t. Bon 9 ilit Nînette, en sortant de table, 

M avec un air de mécontentement ; si ce que 

»* vous dites étolt vrai , nous ne verrions pas 

w les bois si déserts qu'ils le sont. Quoi! 

tt des hommes «i éclairés, si spirituels , ne 

M sauroieut pas distinguer ce qui leur con- 

a» vient î . . . . — Non , mademoiselle , 

t> dit M* d'Ermancour , avec sa douceur 

» ordinaire , ces gens que vous croyez si 

a> savans, ne savent pas é re heureux, Ib 

» ne peuvent pas l'être.. Ils sont trop 

»> éloignés de la Nature ; ils «ont trop ci- 

» vilistîs.-— 'Trop «irlll»^ ; reprit. elle! 



I» mais je ne conçois pas comment une 
h» perfection de plus peut ^tife nuisible. 
to — - Je vous l'expUquerai une autre fois 9 
a» dit M. d^Ërmancour ; ce que j'aurois à 
f> TOUS dire est trop sérieux pour la fêt^ 
»> que nous célébrons aujourirhui* Allons 
» dans la forêt : je crois que Jérôme nous y 
w prépare quelque surprise agréable ». 

11 nVn fallut pas davantage pour exciter 
ia curiosité de Ninette. Elle fit cent ques- 
tions à M. d^Ermancour qui se plais oit 
à IVmbarrasser par ses réponses > afin de 
Téloigner du lieu où il ne vouloit pas 
qu'elle allât. Ce ne fut que vers le soir, 
M Pentrée de la nuit , qu*il nous y conduisit. 

Qn se * rappellera sans peiue le rocher 
4'où j'avois voulu me précipiter dans la 
mer y quand je me crus abandonnée par 
mon,amant. Depuis ce jour malheureux^ 
je ne pouroîs voir, sans frémir, cette rive 
escarpée. J'évitôis aVec soin tous les che- 
mins qui pouvoient m'y ramener , quoi- 
que ces bords fussent les plus agréables 
Je Pisle. M. d*£rmancour s*occupoit plus 
de mon bonheur q[uedu sien. Il avoltentro 
prit , de concert avec Jérôme , de rendre 
ce lieu si méronnoissable à mes yeux , 
\ue rien ne pût me lappeler lUdée luuesto 

6 
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qui me )*aroît fait abandonner. Abattre des 
arbres , ouvrir de tiouvelles routes , élèrer 
une palissade du côté de la mer y pour 
inasquer la rvie\ tout ce travail pénible 
ne le rebuta pas. II n*étoit pas encore 
achevé au tem^ dont je parle , mais les 
circonstances le déterminèrent à me dé- 
couvrir son secret. 

Il nous fir passer par une route très- 
sombre , pour arriver à ce lieu enchanté : 
je dis enchanté y car au premier coup- 
<t'œil , je crus voir une décoration d^opéra. 
Que Ton se figure y au milieu d*un^ forêt 
obscure ) un tertre élevé d'environ douze 
})ieds y couvert d*un gazon frais y qui for- 
inoit plusieurs gradins en amphithéâtre , 
et étoit couronné par une plateforme 
ornée de fleurs et de verdure ; ee petit 
•monticule étoit entouré d'un treillage dont 
je dessein 9 éclairé par plusieurs lampions» 
Ibrmoit en avant 'pn portique où le nom 
de M* d'Ermancôur et le mien étoient 
entrelacés Vtm dans l'autre. 

La grande lumière réfléchie dans les 
arbres qui nous cachoient encore la dé* 
roration , me parut au premier aspect un 
■feu ardent qui pouvoit consumer la forêt 
'«A peu de teœs. Je reculai , en faisant ai^ 



•ri de sui'prise et clVffroi. Mais la sécurité 
de JVI. d*£rmancoiir , et son air satisfait y 
ine rassurèrent bientôt. Je pensai me pros- 
terner, en arrivant au pied de cette mon» 
tagne » que je ne pris point pour celle qtii 
ëtoit si redoutable pour moi. Un sentiment 
de respect et d'admiration me tint pen- 
dant quelques instans immobile et crain- 
tive. Ce spectacle inattendu , dans un lien 
pussi désert que celui que nous habitions y 
me sembla tenir de l'encbantemeat. «Qu» 
M vois -je 'y dis -je à ce tendre époux qui 
»» jouissoit de mon ravissement '4 Expli* 
» quez • moi ce prodige ; est - ce une 

» illusion ) un ouvrage de Fée ? C'est 

» le vôtre , me dit - il en me prenant 
w la main j pour m'aider à monter les 
» degrés de ce trône d*où j'osois à peiné 
V approcher. C'est au - dessus de ce petit 
w édifice que vous rcconnoitrez votr^ 
s> ouvrage ». 

J'y trouvai effectivement un autre sujet 
d'admiration et de contentement. Du haut 
de ce monticule on voypit distinctement 
le temple de l'Amour et de l'Amitié paV 
le moyen de plusieurs lampions placés 
sur les arbres de l'avenue. Je compris à 
l'instant ce que mon digne époux venoil 



de me dlre^ je me précipitai dans set 
bras. 

» Ah ! tu reconnois ton ouvrage ,~m* 
w dû -il , en me serrant sur son sein ; 
a» le YOilk ce^ lieu charmant y où tu as 9 
» par des liens indissolubles y assuré mon 
*» bonheur. Vois comme tu répands Fal- 
»> légresse par - tout ; jouis du plaisir ra- 
•> vissant que tu me procures. Vois sous 
V tes pieds cette montagne affreuse dont 
» tu n'osois approcher , et qui te parolt 
3» maintenant si agréable. C'est la divinité 
a> de ces lieux qui produit toutes ces mé* 
»> tamorpboses. C'est ma charmante Tié^e « 
» qui , plus adroite qu*une Fée ^ a le pou- 
i> voir ) sans prestige et sans art 9 d'em- 
<c bellir la nature , et de^ répandre autous 
-p d'elle la joie et le bonheur », 

L'amour exprimé avec tant de délîca'» 
tesse , ne permet à un cœur qui sent vivcr 
ment , de répendre que par des larmes* 
Cette expression si tendre fut le seul té- 
moignage de ma reconnoissance. Mais que 
n'éprouvai -je pas quand je me vis assise 
à c6té de mon époux 9 sur un canapé de 
verdure , qu'il avoit lui - même orné de 
treillage et de fleurs , entourée d'amis qui 
pe parbîssoient occupé» que de «aoi. Je. 



He.sarois comment leur téipoîgner tout 
ce que je sentois. Je remcrciois Jérôme ; 
je carressois Nînette ; j*cmbras«ois M. 
d'Ermancour , et je prîoîs les premiers de 
se joindre à moi , poirr m*acquitter de c& 
qoe je devols à ce digne époux , auquel je 
craignois de né pQuv'oir jamais rendre le 
bonheur qu'il me procuroit. Nous pa^sâ» 
mes une partie de' la nuit, dans ce lieu 
enchanteur, Kotre souper y fut apporté* 
Depuis ce jour nous primes ^habitude d'y 
aller souper deux ou trois fois par se- 
maine ^ jusqu'à ce que ma grossesse très- ■' 
avancée ne me permit plus daller si loin^ 
Mais nos plaisirs , en changeant d'objet , 
n'en étoient pas moins vifs ni moins inté- 
ressans. Nous noas occupions tous alors du 
nouvel être qui alloît bientôt augmenter 
notre sodocé, Pans 1^ monde , la naissance 
d'un enfant n'est souvent qu'un embarras 
pour deux jeunes. époux qui sont dans ie 
besoin , et un sujet de gêné pour le$ 
femmes qui font leur unique pLiisir de 
briller dans les fêtes. Mais pour deux 
amana qu'une tendresse réciproque a unis 
avant leur mariage /c'est un lien de plus 
«?t un gage précieux qui leur rappelltf à 
chaque instant leurs saints ejigagcmeijs, 
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Cëtoit plus encore pour M. d'Ermancoui^ 
et pour moi ; oVtoit le bonheur suprême. 
Huons sembtoit déjà voir cette petite créa« 
ture que je portois dans nion sein y nous 
prodiguer tour-à-toùr ses caresses , nous 
sourire en nous appelant de ces noms si 
chers de père et die mère, C*ét0ît un se- 
cours de plus pour nous. 

On )Ugc bleu que Penfant que je mis au 
monde au l:out de neuf mois, fut bien 
accueilli. C'étoit un fils. J'en fus d'autant 
plus charmée , que M. d'Ermancour le de- 
siroit beaucoup, a C'est un fils que nous 
M avons , me dit-il y en me Papponanî dans 
» ses bras. H sera ton ami, ma chère 
w Zélie y ton soutien , si tu me sui-vis. H 
w t'aimera comme soti père ». 

Cette prédiction fut réalisée au-delà de 
nos espérances. Ge fils' si cher à nos cœura 
fit le bonheur de nos jours. 

Je fus bientôt rétablie , parce que je le 
nourrissoiS) et d'ailleurs j'étois contente, 
heureuse , bien soignée ^ et je recevois sans 
cesse des marques d'attention de M. d'Er- 
mancour , de Nînette y de Jérôme , qui 
sembloient n'exister que pour moi. Mon 
cœur reconnoissant pouvoit à peine suffire 
Il leur témoignet tout le plaisir que je rea* 



sentois. Combien j*étoi^ sensible à leur au 
tachement et à Tunion intime qui régnoit 
entre nous ! Jamais un nuage qui marquât 
le plus léger mécontentement. Chaque so\t 
on se quittoit avec la même peine , et 
chaque matin on se revoyoit avec le même 
plaisir. La chasse y la promenade , la culture 
du jardin faisoient les occupations ordi- 
naires de H. d'Ermancour. Pour moi y je 
me donnois presqu*entiàrément à Téduca* 
tion de mes enfaiis. J*en avoîs mis au monde 
un second dix-huit mois après la naissance 
du premier. G'étoit une fille, que je nourris 
comme son frère > et qui me donna autant 
de satisfaction. Tous les deux ont fait les 
délites de toute la famille. Nous nous ai- 
mions tous comme de bons' parehs. Il n*y 
avoit entre nous nulle autre distinction ^ 
que celle que le sentiment inspire. C*étoit 
la reconnoissance , Pattachemeut , Tamoiir 
et les besoins réciproques qui régloient 
toutes nos actions. 

Je ne voyois point de bonheur plus réel 
et plus assuré que le mien. J'étois adorée 
par le plus aimable et le plus honnête des 
hommes y aimée et- respectée de toute ma 
société. Je voyois mes enfans croître et 
cœbi^Uir tous les jours. Leur tendre pèr« 



ne les (juif toit jamais qa*à regret » pour ra:- 
quer à ses occupations. Quand il partoit 
pour la chasse y il ne manquoit jamais 
de nous assigner un rendez-vous où il nous 
invitoit d'aller à sa rencontre. Il fàlloit voir 
la joie y Pemprc sèment que nous Fui témui- 
gnions tous, en le revoyant après quelques 
heures d'absence. Lui-même éioit ravi 
du plaisir qu'il nous procuroit. Il s'arrêtoit 
souvent à quelques pas de l'endroit où noua 
étions assis, pour contempler à son aise 
pendant quelques instans y un grouppie si 
intéressant pour son cœur..... « Vois, di- 
» soit-îl un jour à son fidèle Jérôme qui 
M l'accompagnoit , vois ce tableau chatmaut 
»*qni 4'ekiferme tout mon bonheur et ma 
» joie ; vois comme cette mère adorable 
» sourit teadrement en jotiant avec ses en- 
»> fans; comme ifs la caressent à leur tour^ 
»> et avec quelles grâces cette charmante 
M Nînette partage et anime les plaisirs 
»> et cet innocent badinage. Tous ces cœurs 
M sont à moi. Tous, en me revoyant , vont 
»> montrer la joie la plus vive et la plus na- 
» turelle. Conçois-tu des plaisirs plus réels 
M et plus séduisans î . . . Mais toi qui les 
» partages s^s doute , pourquoi prends- 
» si peu d'intérêt à reÛ'ifeloa de moa^œnr T 



DAK8 LS Sl&SB.KT. 69 

» Pourquoi T.... Ali ! Monsieur, oseroîs*je 
» vous le rlire? Je crains quMIs ne durent 
M pas ces plaisirs qui font aujourd'hui votro 
»> félicité. — '• Comment! que veux-tu dire? 
» Qhî ponrroît mettre obstacle à mon 
» bonheïir^ Expliqne-toî , mon ami t ne 
» 'me laisse pas plus long - tems dans 
» cette cruelle ince.titude. —Maïs mon- 
» sieirr, me pardonnerez - vous une p^é- 
» voyance peut-être mal-fondée î Gomment 
f> pourroJs-je vous dire ce que je me re- 
» proche déjà d'avoir pensé 1 Non , n* 
» l'exigez pas; laisserz-moi oublier mes in- 
» justes soitpçons. C'est nion attachement 
»> p'^ur vous f pour madame y pour toute la 
u société 9 qui m'a fait craindre ce j^ui 

M n'arrivera peut-être j.imliis. Parle sans 

» différer. L'état où jesuîs est peut-être ph» 
» affreux que ce que tu redoutes de m'ap« 
t» prendra. Suis-je menacé de perdre mon 
»> épouse y mes enfans , Ninerte ? Non y 
u monsieur , c'est un malheur d'une autre 
i> nature que j'appréhende pour vous ^ 
i> pour nous. Vous pouvez le prévenir, 
» Je vais m'expliquer , monsieur , puisque 
M j'en suis venu à ce point. Ce qui fait ici 
u votre bonheur , n'est-ce pas l'accord qui 
I» règne entre nous 1 N*est«co pas notr* 



M attadicment. mutnel qui entretient U 
» dotfce union de cette société que vous 
u chérksez î S'il arrivoit quelque chose 
» qui dérangeât cette intisAité ! voilà le 
» trouble 9 la défiance, le mécontentement 
s> et le malheur que [e craiiis. — >■ EIi ! mon 
a» cKer ami , que puis-je faire pour écar- 
» ter un tel .malheur 1 Mais qui povrroit 

V jamais troubler l*union intin^ie qui est 
3> entre nous \ Zélie ne cessera pas de m'ai- 

V mer. Je suis si assuré de son cœur que 
» je ne craindrpis pas de ^ perdre ) quand 
» même nôuis vivrions dans le monde le 
» plus Corrompu. J*aim.erai tous xâes en* 
» fans également. Il n*y aura pas de ja- 
a> lousie entré euxv Ils trimeront comtne je 
i» t'aime $ et je sUis bien sûr que tu seras 
» toujours Içirr ami.... Quipourroit donc 

a> mettre la désunion entre nous % Ah! ce 

» n'est pas moi y monsiei^r y ce n*est pas 
» madame ;^ ce ne,. sont pas vos enfans; 
i> mais cette charmante Ninettd que vous 
)>' n*avez pas nommée , pourquoi est-e}Ie la 
» seule que vous ayex exceptée ? Est-elle 
9» ^éonc si indifférente 1 — - Pourrois-ta 
â> croire ?.v.; — — Npn , mon cher maitre j 
V non, je ne croîs rien; mais je crains* 
9>- £Ue est si jolie i si bien faite ; elle a Unt 
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» de gfacesy uu air si. séduisant) des ma» 
» nières si douces y si lionBétefi > si cnres.- 
» santés , et seize ans. — Eh bien ! tout cela. 
» est vrai. Je la yoisconftme tandis; mais 
9* qu'a-t-elle de commun avec tes craintes ? 
» 8erois-tu assez injuste pour me soupçon- 
» ner 1 Ah ! mon cher ami y prends garde 
M d*offenser la délicatesse de pion cœur. Il 
» ne se reproche rien ; il n'aura jamais rien 
» à.se reproch»'r a cet égard. Soi j-en bien 
f) sûr.. Mais ne me rappelle jamais cette 
>> conservation dont la seule idée attris— 
» teroit mon ame ». 

On pense bien que je n'ai été informée 
de toures ce's circonstances que long-tems 
après. Je n'avois alors aucune inquiétude 9 
aucun soupçon- Mais depuis cette conver- 
sation y M. d'Ermancour n'étoit pas trau* 
quille. Les craintes de Jérôme Téclal- 
rJrént sur ses sentimens , et lui donnèrenc 
lin air contraint et embarrassé avec Ni- 
uetre. Je Pa-jroîs pn remarquer au mo- 
ment où il nous rejoignît. H la reçut 
froidement quand elle alla , selon sa cou- 
tume y se jeter dans ses bras. Il s'en dd- 
bariM'-.sa proraptement pour se précipiter 
dans les miens 9 et Jérôme m'a repéra 
depuis qu'il en avoir frémi , dans la crainte 
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o„e cela tt'occasioaliât qttelqne scène ft- 

Sieuse. Pour moi qui ne «^T* ^^fo n 
c« qui venoit de se passer , )e fus fort 
Jrpme de voir Ninette en pleurs , «« 
. J^oment où je la cherchois pour Un fa. e 
remarquer la tendresse de fhon man pou^ 
ses enfens. Elle s'éWigna sans me repou- 
'dre , dès qii^elle apperçat q.ie ie la voyoïs. 
Te m'adressai alors à M.d'Eimancoiir , a 
Jétome. Mais tous deux me dirent tju'ils 
PC savoit pas ce qu'elle avolt- Je me leTai 
rt rallai la trouver dans un endioit da 
la forêt où elle s'étoit reiirée.'Ses pleurs 

redoublèrent en me voyant .<< Pour^ 

» nuoi ces larmes , »«« chère Nmettc, 
«lui 4i«-i«^ Si tuas du cbagnn,iiia 
• clièr^ enfant , que ne viens-tiile répandre 
» dans mon sein , au lieu.de t^eloigner 
„ de moi« Qui peut causer ta peme 4. . . 

^ Ah l maman , quand )e vous le di- 

« rois , ▼ous ne pourriez que vous ca 
i> afftlger avec moi. C'est yôtre mari qui 
„ me désespère. Il ne m'aime plus ; il me 
« hait même. Si vous aviez vu comme il 
w m'a repoussée durement , lorsque j'ai 
» couru l'embrasser 1 Je suis donc une 
» bien mauvaise créature , puisqu'il me 
M ira.ta si mal , lui %ui est fi bon! Il ne 

» roudroit 
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•» TOMdroit pas m« faire ime injustice. J»«i 
» tort f^pparemmeat, . . , Mais quel ton ? 
u N'auroit-U pas été mieux de me ié 
» faire connoître avant de m'en punir. 

» Tu as raison , ma chère amie , ^iena 

a> l'expliquer avec lui. Il n'y a ici que du 
» mai - entendu , j»en suis sûre ». 

Je la pris par la mafn ; mais elle refusa 
de me suivre , sous prétexte qu'elle n« 
vouloit pas se monirer tout en pleurs. Je 
racontai tout à M. d'Ermancour. a JËon , 
» me dit - il , c'eat une enfant. Où a-t-ellê 
» pris que je suis fàdié contre eJle i U 
to n'en est rien , je vous as ure >,. i| 
changea ensuite de conversation, he soir 
quand nous fûmes tous rassemblés , j'en- 
gageai mon mari à la rassurer sur ses 
craintes , et je n'y pensai plus. Je les 
Yoyois à leur ordi^ire jc.ucr ensemble , 
se iaire des niches , se gronder , se rac- 
comraoder. Moi. même je me mélois sou- 
vent à leurs badinag^s qui me parois- 
•oient uès-innocens , et qui l'étoient 
en effet. 

Mais Jérôme qui avoit plus d'expérienct, 
^ue moi , et qui craignoit tout ce qui 
nous est arrivé , les examinoit souvent i 
ïi alloit 83 mettre en tiers avec eux , quand 
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il saroît qu'ils étoîeiit tète à tête/ SI f« 
Tavois sa , je l'en aurois empêché , an ris"» 
que d'éprouver les plus grands malheurs* 
Kon ) je n'auroi pas roiilu j pour le monde 
entier j partager la honte d'un pareil pro<* 
eédé. Je l'auroi» regardé comme une bas- 
sesse indigne de moi y et un outrage fait 
au plus digne des hommes* Maiâ Jérôme 
qui avoit pendant si long - tems dirigé 
son mai^tre ^ se croyoit encore le droit de 
veiller sur ses actions. 

Environ deux ou trois mois après la 
conversation qu'il avoit eue avec M. d'Er- 
n ancour dans la forêt , il se trouva un soir 
à portée de les entendre dans le jardin , où 
je les a'voit laissés tous deux pour aller 
soigner mes enfans« Oki va voir la noblesse 
et rhonnéteté des sentimens de mon digne . 
époux* LHnnocente et vertueuse Ninette $ 
entraînée malgré elle par un sentimeni 
qu'elle ne connoissoit pas > lui parloit ainsi : 
a Mais y mon bon ami , pourquoi vouiez* 
M TOUS que nous rentrions^l pestons ici* 
9> Il fiiit si beau. Vous n'aimez donc pas 
*> à être seul avec moi. Je le vois bien. 
•» Je vous ennuie apparenHnent . . . Mais 
» comment cela se peut -il , si vous m'ai- 
»i jucz comme roue le dites ^ Je n'y com- 



a» prends rien. Expliquez • le moi ; nous 
» avons du tems ; maman ne reviendra 
a» pas si *t6t. Entre nous , mon bon ami f 
» elle me g^ne quelquefois. Je ne suis pas 
a* si libre avec vous quand elle est prë*- 
» sente. D^ailleurs vous êtes toujours oc- 
» cupé à la regarder , à l'applaudir dan» 
» tout ce qu'elle fait. Gomme Vous l'em- 
» brassez de bon cœur ! Il me semble que 
f vous n£ m'embrassez pas avec autant 
*> de tendresse » . . . . Oh non ? vous ne 
» m'aimez pas comme \e tous aime. Voua 
V pe savez pas comme je suis malheu* 
t» heureuse y depuis q.ue vous m'avez re« 
1» poussée si durement dans le bois. Je n'ai 
» pas eu un instant .de gaité. Eli ! m*avez« 
M VOUS demandé une seule fois ce qui 
a> m'aftri^oit } Non > vous ne. vous in* 
» quiète; pas de moi ^ Vous êtes peut-être 
«» fâché que je vous aime. Ah ! si cela 
j» est y lie. me le dites pas , ne me 1* 
M dites jamais. <<^-— Charmant enfant > dit 
I» M. d'Ermancour , en la prenant dans ses 
P bras , ne m'accusez pas d'indifférence ». 
Et après Pavoir pressé sur son sein > il 
s'éloigna de quelques pas pour cacher 
•on trouble y et les lacmes que l'amouv 
et Iç repentir faisoieot couler, Niaette 
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ftn désespoir Je l'Éroir affligé ^ » pré»- 
pita à sel pieds pour lui demander par- 
don « Laisse - moi , ma bonna et 

u tendre amie » lui disoit-il", em la repons- 
»» sant doucement avec la main > laisse- 

» moi y je né t'aime que trop. Qua 

» trop ! . . . . Àhl']é suis donc bien me- 
« prisable , puisqfie tu craîns de m'aimer. 
» Quoi ! tu te rcprocbeë la tendtesse ou 
» plutôt la pidsé que je t'inspire. ^-*Ow j 
» trop aimable enfant , oui , ]e me re- 
» proche les sentimens que tu aiHuspifes. 
a» Ah ! si tu sftTois ée quHl m'en coûte . . . 
» Helas l plains - moi de t'aîmer trop , ma 
*» banne amie ; plains- moi , au lieu de 
» m'accus»r d'indifférence. • . • . • — • O 
s> Dieu ! mon cher ami , que tu mets da 
a» trouble et d'inquiétude dans mon ame m ! 
J'arrivai sur ces entrefaites. M. d'Er- 
mancour sortit précipitamment du jardin , 
«près avtfit défendu k ilinette de. me tien 
dire de ce qui venoit de se passer. ÉUe 
dtoit assise sur un banc, la tête appuyée 
sur ses mains. Je crus qu'elle dormotl , 
et je cherchai à m'en assurer ... « Ma- 
« man , me dit -elle , Je ne dors pas; mais 

» j'ai bien mal à la tête. Effective- 

tf ment, dU-je , eu la regardant , ettoa- 



» chant son front *, tu es rouge et brûlante* 
» Viens , ma chère amie » rentrons. Où est 
a» donc mon mari l Je le croyois ici ave€ 

» toi. Ah ! maman } allez viie le cher*» 

» cher ) allez le rassurer. Le ra.<isur£r ! 

» et sur quoi ? <•— Ah ! mon dieu ! ... Je 

» n'en sais rien • Sur ma maladie. 

,» J*ai peur qu'il ne me croye plus malade 
a» que ]e ne le suis. •— Il t'a donc laissée 
M souffrante % «— - Oh oui ! bien souf- 
3» frante ! Mais ne vous inquiétez pas ^ 
a» maman | je serai g érie demain quand 
» faurai dormi. Permettez que J'aille me 
» coucher ». En disant cela y elle passa 
dans sa chambre* 

■ Comme je ne royois pas revenir M.d'Er* 
mancour , j'allai le chercher. Je le trouvai 
près de la maison : il se i^menoit à grands 
pas 9 d'un air fort agité ; il parut même 
un peu troublé en me voyant. Je rappelai 
alors les paroles de Ni nette , je crus 'qu'il 
avoit remarqué quelque chose d'inquiétanft 
dans son indisposition. Je voulus le tran-' 
quilliser; mais )e fus fort étonnée de lui 
entendre dire qu'elle n'étoit pas malade 9 
lorsqu'il Taroit quittée. « Comment ^ lui 
M dis'je f elle ne vous a pas dit qu'elle avoit 
o mal à la tète S — — Non ^ je l'ai laissée 
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p en boiin« santé ». Tous ces propos , aux-' 
quels -je ne comprenois rien y ra'affectèrenC 
beaucoup à mon tour : mais je ne roulas 
pas questionner plus long-tems mon mari 
sur ce que je voyois bien qu'il n'avoit pas 
envie de m'expliquer. 

Le lendemain, il n'alla pasdans la chambre 
de Ninette , il ne s'informa pas de sa 
santé. Je lui en fis des reproches , je lui dis 
que je lacroyols vraiment malade , et qu'elle 
avbit un peu de fièvre. Il y passa sur le 
champ y et je le suivis., Des qu'elle nous vit 
tous deux approcher de son li^^ elle se jeta 
dans nos bras 9 et se mit à fondre en larmes. 
Je regardai M. d'Ermancour, pour lui mar- 
quer mon étonnement ; mais il étoit 1 i' 
niéme si troublé y qu'il sortit très-promp- 
tement sans avoir pu prononcer une pa- 
role. Que l'on juge de ma situation! Jo 
testai interdite et tremblante pendant 
quelque tems : je ne pouvois distinguer les 
fientiniens douloureux qui me pénétroient. 
Enfin , je dis à Ninette : « Qu'est-ce donc 
i> qui peut causer votre désespoir et celui 
u de M. d'Ermancour » 1 Des larmes , des 
sanglots furent sa réponse. Jérôme entra ^ 
il venoit de causer avec son niaicr« : il vft 
eonfieilla d*aller lo rejoindre. 



Ty allai , le cœur fort agité et les jambes 
tremblantes.... « Viens f nsa bonne amie > 
»» viens , me dit mon époux , dès qu'il m'ap' 
» perçut -, viens consoler un cœur oi\ ta 
n règnes toujours , malgré les efforts d'une 
» passion naissante. Pard6nne«moi ) bonne 
»>. et tendre Zélie ; Pardonne-moi. Ah l je 
» ne serois pas à tes pieds y si je n*étois 
» digne encore de toute ta tendresse ». 

Je me jetai dans ses bras : nous pleu« 
rames lon^-tems sans pouvoir nous parler* 
Enfin ce digne époux rompit le silenoe 
le premier. « £h bien ! ma bonne amie ^ 
» me dit-il , tu m'as donc tout pardonné 
M sans m'entendrel Je le vois dans les 
•> marques d'amour que tu me donnes. Mais 
» l'ai- je bien mérité ce pawlon que tu 
» m'accordes si généreusement "i Mets-y le 
a» comble , en me promettant de m'aider 
«> à vainere entièrement une foiblesse que 
» je me reproche , mais dont je craindrois 
» encore les suites y si tu m'abandonnoîs 
» à moi-même. Conduits y console aussi 
» cette innocente créarure qui la cause. J'ai 
•> déjà chargé Jérôme de La disposer à la 
» conduite qu'elle doit tenir avec moi. 
» — - Ah ! cher époux y que tu es grand ^ 
» en t'accBsant de £uiblesse l Je nç po^r* 



» rai Jamais m^ëlever jusqu'à tei : je ne 
3* pourrai' jamais te donner des marques 
a» de confiance et d'amour aussi iotteê j 
M aussi vraies que celles que je reçois 
»» au]ourd*iiui. 

I» Que je suis loin » ma chère amie 9 de 
» toutes les perfections que je te connois. 
I» £h ! qui. pourroit l'égaler en vertu y 
» — >-> Cest encere ton amour pour moi f 
» qui te fiiit illusion ; mais allons 9 mon 
a» cher ami 9 allons retrourer cette bonne et 
M charmante Ninette ^ qui Ta iiie derenir 
» plus chère que jamais »* 

Jèrdme 9 qui » pendant mon absence , ëroît 
resté auprès de Ni nette » la laissa pleurer 
lon^-tems y sans lui rien dire f et enfin quand 
il la TÎt un peu plus calme : «c Madeînoi- 
» selle f lui dit-il y écûute2*moi $ je vous. 
» prie ; tous m'avez toujours témoigné de 
» la bonté , f ai quelquefois pris la liberté. 
a> de TOUS donner des conseilà que voua. 
a> avez suItîs. A la vérité ils n'étoîent pas 
«» d'une si grande conséquence que ceux 
M quejevoudrois tous donner aujourd'hui» 
» si vous vouliez m'entendre. — » Ah ! mou 
» cher Jérôme, je suis përdue^Ton lâairre... 
» je ne le connois plus. Hélas ! qu'il- est 
» changé pour moi î II me traite stcg in-r 
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'différeoce depuis quelque te^ng , avec 
»> dureté même » lui qui e<:t si bon. Que lui 
w ai-je donc lait ? Ah ! si tu pouvois m« 
B» l'apprendre \ si je pouvois savoir pourquoi 
I* il s^éloigne de inoi y pourquoi il m'aban- 
9» donne f pourquoi il craint 'de m'aimer ! 
»> — — Mademoiselle « ces questions-là sont 
•» bien délicates. Je vais cependant y ré* 
a> pondre-, puisque vous le voulez. Vous 
»» avez de Pesprit , ainsi vous m'entendres 
9» quand même je m*expliquerois liial. 
»> Ah ! dis , mon cher ami , dis-moi ce 
s» qu'il faut faire pour être aimée comme 
9 le rétois y de cet homme charmant que 
a» j'adore ! ...—-« Il ne faut rien faire y ma-^ 
» demoiselle 9 il ne faut pas Tadorer. U né 

V faut pas lai demander qu*il vous aimé 
» )plua qu*il ne peut vous aimer. Il faut 
» être jraiwnnable. Ecoutez - moi. Vous 
î» areas été témoin des engagemens qu'i} 
i»'a ptria avec madame. Mai^ les avez- vous 
9> bieiK:ompria ces engagemens 1 les voici t 
«> Il a promis à mademoîseUè Zélie^ en 
M répousanty «ne fidélité inviolable; c'est- 
I» k-dire , il lui a promis qu'il Paimeroit 
» uniquement y qu'il n'auroit jamais pour 

V une autre y la tendresse, l'amour , l'atta*" 
ii cbement qu'il loi juroit de conserver 



M éternellement pour elle. Apréficela, xnm.* 

» demoiselle 9 vous entendez bien qae si 

M VOUS voulez qu*il vous aime -autaut que 

» madame) vous en ferez un parjure 9 lui 

9> malhonnête-homme, puisqu'il manque» 

» rOit à sa parole ; et si cela arrivoit , rOuâ 

M feriez le malheur de madame , qui se ver- 

» roit trompée , trahie par tout, ce qu'elle 

«> a de plus cher au monde, «v-*» Assez f^ 

» assez , dit-elle , en lui fermant la bonche 

s> avec la main , je n*en veux pas entendre 

» .davantage; et après quelques instans de 

» silence».. Ah ! quelle funeste lumière a 

' n tout d'un coup éclairé mon ame i Qooil 

)» }e ferois le malheur de cette femipe ado* 

V rabie qui m'a élevée » aimée » chérie 

I» comme son enfant ; je la tromperoîs y 

» )e la trahirois l Ah ! je ne serai jamais 

w coupable de cette noiiè ingratitude »• • 

Aussitôt "elle se leva , après avoir prié 
Jérôme 'de se^ retirer. Nous la trouvâmes 
en rentrant , assise devant la porte avec un 
de mes enfàns qu'elle tenoit sur ses genoux. 
Je l'embrassai en lui deinandiant de ses néa- 
▼elles s^ns aucune affectation. «... « Aht 
»> maman , pie dit-elle y je suis guérie > hiçn 
» guérie, je vous assure ». En disant cela p 
U trouble de son ame étoit encore peist 
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^ans ses yeux. Je ne laissai pas paroître que 
)e m'en appercevois* Je rentrai pour don* 
Aer le tenis à M* d'Ermancour de causer 
un peu avec elle , comme nous en étions 
conTenus» Il eut l'attention de me répéter 
leur conrersation quand il l'eut quittée... 
i> C'est un charmant enfant ^ me dit-il f 
» digne de tous les sentimens que vous 
n avez pour elle. Je yondrois que vous 
«> l'eussiez entendue; car je ne tous rendrai 
»> jamais assez bien toutes ses expressions* 
ft> Bile ne voit plus à présent , que. le dan- 
»> ^er qu'elle a couru en risquant de faire 
» le malheur de tous ses amis. 

» Ah ! monsieur > m'a-t-elle dit ^ Je* 
»> rôme a déchiré mon ame en l'éclairant* 
ai> Mais je lui pardonne. •. Je lui pardonne $ 
9i ce n'est pas ce que je voulois dire a-t^lle 
M ajouté en baissant les yeux -, je lui dois 
f> au contraire beaucoup de reconnois* 
» salice."^. . . Vous aviez 4>iett raison de 
»> craindre de >m'aimer. Ah ! ne nv'aimez 
» jamais y puisque ce seroit un crime pour 
» vous. » Et ses larmes ont coulét... «Ma' 
»> clière Ninette , lui ai-je dit , en prenant 
i> sa main que j'ai serrée dana les miennes, 
s> pourquoi -me défendre de. vous aimer "5 
u pourquoi croyez-vous (\vLe je ferois u« 
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V crime en toii« timant 1 » Elle a retiré M 
main et |i*a rien réponda. 

Xai You^u ajouter que {e pouvois l'ai- 
mer malgré les engagemens que favoif 
pris avec vous, que l'amitié que j'anroil 
éternellement' pour elle ne sexoit famais 
f:ontraire à jnes promesses ; que ce senti- 
ment étoit un lien de plus entre nous y 
et un \itre pour moi auprès de tous qui l'ai- 
miez comme votre enfant;..., « Ah ! grand 
?> Dieu l a-t-elle dit » en levant les yeux att 
» ciel ; rends^moi digne encore de cetta 
a» mèse adorable ^ à qui je dois plus qut 
» la vie. Ne pennets pas que ]e l'afflige 
» jamais . . « Et vous y son digne époux y 
» aidea>moi à m'acquîtter envers ei/e ; 
» qu'elle ne soupçonne janiais oe qne je 
M n'o^e^sans rougir^ m'avouer à moi-même» 
«> Hélas ! je brûle d'être auprès d'elle , et je 
» sens en même tems dans mon amt 
w quelque chose qui m'empéclie d'aller la 
» retrouver. Comment soutiendrai-)e ses 
a» regards y ses caresses > dont je na ioisplus 
u digne ? Je l'ai offensée > grièvement of* 
» fensée - — îvon > ne le croyez pas > ma 
» chère Ninette , vous ne l'avt* pas oÊfen- 
» sée. Vous ne l'offenserez jamais. Voira 
M ame est aussi pure que. la liahne. £Ut 



I» n^en donte pas , elle n'en a jamais' douté. 
»» Elle seroit bien plus offensée, si elle sonp. 
» çonnoit que vous redoutez de la voir. 

„ J^ûî besoin d'être seule , m'a-t-^lle 

» dit , rentrez » , et elle a pris le chemin 
de la forêt. 

Il y avoit environ deux heurs u'elle y 
étoît, quand ]e proposai à M. tt'Ermancour 
d'aller avec toute la famille la joindre. Dès 
qu'elle nous apperçut , elle vrnt à nous 
d'un air fort empressé. Elle m*embrassa 
très tendrement , mais sans lever les yeux 
sur moi. Je la serrai quelques iustans dans 
mes bras 9 en lui disant qu'elle nous man- 
quoit à tous pour peu qu'elle fût absente 
de notre société. Jérôme lui dit que le pe* 
tit Char'ot avoit cherche par-tontsa raar- 
j aine. Chariot , c'est mon fils auquel nous 
avions donné le nom du père de mon 
mari ; et nous nommions Ninette sa mar* 
raille, parce qu'elle l'appeloit Lolo' , et que 
tout le monde avoit adopté ce nom mi» 
gnard y comme plus analogue à la gentil- 
lesse de l'enfant. Elle le caressa beaucoup; 
elle lui a toujours donné la préférence sur 
sa sœur 9 que mon mari a nommé Zéli- 
iictre , parce qu'il prétend que c'est mon 
portrait en miniature. Enfin nous prhnei 
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tous ensemble le chemin de la maison y 
témoignant à Ninette notre amitié par nos 
caresses et notre empressement. Nos atren* 
tions pour elle y paroissoient ^embarrasser. 
£tle nous marquoit cependant à tous beau- 
coup de reconnoissance ; mais ce n'étoit 
plus ayec cette expression de sensibilité 
qu'elle accompagnoit toujours d'un sourire» 
charmant* Ce n'étoit plus cet air vif en 
^ sémillant f qui' caractérise si bien la gaité 
naïre 4e la jèuneitse. £lle étoit triste et rê- 
veuse quand on la laissoit à elle-même. Ce 
que nous faisions pour la. tirer de cet état , 
paroissoit même quelquefois lui être k 
charge. Alors nous la laissions seule. Elle 
faisoit souvent des promenades de deux on 
trois heures dans le. bois > et ne renrroit à 
la maison que lorsqu'elle étoit excédée dé 
fatigue* Sa lassitude lui donnoit un prétexte 
pour demander la permission de passer 
/quelques instans dans sa cliauibre y et el{« 
&*en sort oit que pour Theure des repas. 

•Ce changement dans le caractère d*un« 
jeune personne qui 9 depuis plusieurs an^ 
nées y fai^oit les délices de noire société f 
nous afiiigeoit tous. Pour moi ^ j'en étoit» 
désolée : je n'osois dire à M. d'Bruian- 
IMur tout ce que j'en peasois. Lui-iuêaie ne 



me communiquoit pas tont le chagrîn qu'il 
en ressenfoit; et cette contrainte qui nous 
faisoit souvent affecter une gaîté qiie 
nons "n'iiriorts pas , devenoit de jour en 
jonr pins pénihie. 

Pour se tirer d'une situation aussi em* 
barrassante , mon mari passoit une partie 
de son tems à la chasse avec Jérôme y et 
moi je restois à- la maison avec mes en- 
fans. Quelle différence de cette manière d« 
vivre qui dispersoit tout le mondera celle- 
où nous nous cherchions tons réciproque- 
ment , et où l'on ne se tronvoit heureux 
que lorsqu'on se voyoit réunis! Lasse enfin 
de voir que ce'te façon de nous conduire 
avec Ninette ne gagnoit rien sur son es- 
prit , et qu'au contraire Thahitutle qu'elle 
prenoit d'être presque toujours seule, li- 
vrée à elle-même et à ses tristes réflexions / 
lie faisoit quVmpirer son état , je pris le 
parii de lui en faire des re))roches que j'ac- 
compagnai de toute la douceur que je pou. 
Tois y mettre. J'allai un jour la trouver 
dans ses promenades lointaines. Elle étoij 
assise sous un arbre , écrivant sur ses 
genoux. Comme elle étoit profondément 
occupée y je pus arriver près d'elle sans 
qu'elle m'entendît. Elle fit un cri de fwyeur 
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et de surprise quand elle xn'apperçiit > et 
e]ie cacha dans son sein le papier sur lequel 
elle écrivoit. 

M Je vieil? te chercher, ma chère amie y 
lui dis. je , sans marquer le moindre 
étonnement dp son air agité , ni de l'écrit 
qu'elle avoit caché si précipitamment ; « je 
.1» ne puis plus vivre si long - tems sans te 
14 voir , ma . chère enfant. Tu feras mon 
« mallieur » si tu continues à. te plaire 

•> dans la solitude, Ah ! maman que 

«» vous êtes bonne , me dit -elle en levant 
» ses beaux yeux lauguiasamment sur .moi ! 
js» Je ne suis pas digne de toute la teo- 
I* dresse que rous nte montrez* Je ne 
» pourrois jamais m'acquitter de tout ce 
» que je vous dois. Malgré cela je ne suis 
.M pas une ingrate. Non« ne le croyez pas; 
w mon cœur est pénétré J^e la plus vive 
•» reconnoisaance* Il sent tout ce que vous 
M avez fait pour moi* Mais ne me dites 
V pas que je vous rends malheureuse. Plai- 
9» gnez -moi au contraire de ne pouvoir 
9» contâhuer à votre félicité > de la trou-» 
»> hier peut -être t»>. Et elle répandit un 
torrent de larmes que je ne pus arrêter | 
malgré les as^iurances de ma tendresse % 
et tout ce que je lui dis pour dissiper 
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ses craintes. Quand je la Tis plus calme y 
fe IVngagcai à retourner à la maison* 
Deimis ce '^our elle parut un peu plus à 
son aise. On ëtoit parvenu à la faire quel- 
quefois sourire. Elle n^altoit plus' si sou* 
Tent se promenei seule. J'espérois beau* 
coup de ccttç apparente tranquillité ; et 
je ne sais si nous n'aurions pas réussi à 
la ramener entièrement à son premier 
état de bonheur y sanà la malheureuse 
aventure que je vais raconter. 

M. d*£rmancour et Jérôme s*égarâreiit 

un jour dans le bois 9 en poursuivant un 

Animal qu'iU voy oient dans nos cantons 

pcnr la première fois.j L*envie de le con- 

noitre » les fit. aller plus loin qu'ils ne 

vouloient , sans s^en apperceVoir. La nuit 

les surprit sur une montagne très > haute ^ 

où ils furent contraints d'attendre le jour. 

Ils ne trouvèrent le chemin de notre habî* 

tation qu'avec beaucoup de peine. Nous 

■ passâmes cette nuit dans les plus cruelles 

inquiétudes > sans oser » Ninette et moi > 

MOUS communiquer les noires idées qui nous 

alfectoient Tune «et l'autre. Dès qu*il fut 

jour 9 nous allâmes les chercher dans le 

bois -, et pour être plus à portée de les voir 

et de les entendre ^ Dôas montâmes «u 

8. 



haut du petit beîvéder que mon maii avoifî 
construit en mon honneur le ]our de notre 
mariage. Mais nous, y fîimcs long-tems 
sans ri«n découvrir. Ils répondirent enfia 
à nos cris. Quelle sensation -délicieuse 
j'éprouvai > quand fenrendis une voie sî 
chère à mon cœur ! J'embrassai Ninette 
qui répandoit comme moi des larmes de 
fendresso et de joie. Nous nous félîtitions 
réciproquement y en ne nous parlant ce- 
pendant que par les expressions de notre 
attendrissement. Enfin nous deccenilîmes 
pour aller à leur rencontre. Je courus 
veis M. d'Eimancour , dès qjie je Tap- 
perçus ; mais j'avois été si agitée , que je 
me trouvai mal dans les bras de ce tendre 
époux. Il étoit lui-même si troublé et 
si fatigué y qu*il fut près d'éprouver la 
même foiblesse. Ma:is il se nmima bientôt, 
quand il me vit revenir un peu à moi ', . . 
» Charmante Nîtiette , dit -il ensuite à cet 
aimable enfant, après l'avoir embrassée ten- 
drement, « vous me conterez quelque jour 
j» vos iuquiétmles et celles de ma Zélie. 
M Demandez a Jérôme combien ^e voii» 
» ai plaintes. Ah ! vous m'êtes bien chthres 
ft> l'une et l'autre ». A cette exclamatiou, 
qui me combla, de joie f je passai un d» 



9A.V8 ZiB X>£SXRT. 9I 

bra» autour du corps . de Ninette y 
et de l'autre i*embrassaî M. d'Ermancour 
en Tattirant à nous. IJ nous serra avec 
sransport , et se félicita d*avoir retrouvé 
tout ce qu*il avoit de plus cher au raonde* 
Il demanda ensuite ses enfans ; ils arri- 
-vèrput bientôt avec Jérôme 9 qui avoit 
pxéru le plaisir qu'il feroit à son maître 
en les allant chercher. Ce fut encore pour 
inoî une scène bien touchante et bien 
agréable , de voir et de partager le ravis* 
aement île ce tendre père y lorsqu'il reçut 
ses enfans dans ses bras. Ils sY précipi- 
toîent à l'envi l*un de l'autre , en jetant 
des cris de )oie. A voir leur empressement 
et leur caresse > il sembloit que ces inno^ 
œntes créatures a voient craint > autant que 
BOUS y de perdre ce père si bon et si né- 
cessaire à uotre bonheur. Le petit garçon 
avoit .alors cinq ans , et la petite Ninette 
en avoit trois. Quoique élevés dans les bois« 
Us étoient tous deux cbarmans. Lolot étoit 
grand pour son âge , bien fait ., et avoit 
les traits beaux et nobles comme son père ; 
il lui ressembioit parfaitement. Pour Zé« 
lînette • c'étoit une petite poupée qui sem» 
bloit faite pour les grâces. Sa figure et 
Mi uaits formoient un enseinble si joli ee 
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ti Agréable , quHl étoit impossible de rî«n 
Toir de plus parfait. Elle n'a rieu perdu d«- 
ta beauté en grandissflnr. 

M. d*£rmaiicour et Jérôme racontèreat» 
quand noua fûmes de retour à la maison ^ 
l'importante découverte qa*ils avoient faite 
sur la montagne où ils aroient passé la 
nuit. « ffotre malheur » dit mon mari, 
•> nous a fait reconnoitre que nous avons* 
s» des voisin.5 qui habitent Tautre côté de 
a» la montagne du nord. Mous avons ap- 
M perçu des feux de place en place , et 
w nous avons même cra entenflre des voix 
M humaines qui pastoient d'un endn>i£ 
M ovt nous remarquions la plus grandp 
a> lumière M« 

Ce récit qui m'effraya un peu , me ic 
faire jcent questions sur la nature <k9 
gens qui habitoient ce canton. <• Ce sont 
u probablement des européens , dit M. 
» d'Ermancour. Car ce sont eus qui ont 
M conquis presque tontes ces isles. S'il y * 
»i a encore des sauvages 9 ils doivent é^tn 
M en petit nombre et retirés vmi^embia- 
» blement dans l'intérieur des terres •>. 

Niiiette qui avoit écouté sans rien dîtf 
M, d^Ërmancour 9 se mêla alors dans la 
conversation y et parut y pre«di'« beauc^iif 



^'intérêt , quasd elle entendit dire qn*il j 
a» avoit dans notre voisinage de» gens qui 
▼ivoient comme nous , et qui nous re8sein<« 
l>loîent. 

c< Mais y dit - élie y cette découverte n*est 

M pas à négliger* Il faudroit faire en sorte 

a> de connoître ces gens -là. Ils pourroienC 

» pent- être nous être utiles. -*— Je m'en 

j» garderai bien , répondit mon mari ; et 

K> d'ailleurs les habitations que nous 'avons 

» apperçues f sont encore bien éloignées 

»> d'ici é La montagne , à ce qu'il m'a 

w paru f est de leur cdré impraticable par 

» sa hauteur et sa rapidité ^ et f en suis 

a» bien aise : car je ne crois point qu*il y eûft 

»> )amais rien à gagner pour nous à com<» 

»> munîquer avec eux. Je crois au con« 

»> traire que nous risquerions beaucoup à 

» nous en rapproclier. Si ce sont des eu* 

M ropéens » ils deviendroient nos maitres^ 

» et s'cmpareroient de ce canton* ci. Ils 

V nous priveroient de tout l'agrément dont 

I» nous y jouissons et de la liberté. Si ce 

»> sont des sauvages 9 ce scroit encore pis» 

I» Ainsi Te meilleur est j je crois > de reste* 

tt comme nons sommes m 

Quand je fus seule avec M. d'Ermancour, 
is lui demandai ce qu'il' pensoit ds Pcnt* 
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pressement de Nînette à*coniioitrè 1« 
gens de Tautre côté de la montagne. — • 
« Mais |e pense qu'elle désire beaucoup 
» de Toir un monde noirveau ^ dont elle 
*> n'a que des idées très - imjiarfaites. 
w Cette ciiriosiié est née à mon arrivée 
9> ici. Jnsques-Ik elle croyoit que vous 
»> étiez les seuls erres de votre espèce , 
a> et elle étoit contente de sa situation ; 
» mais quand elle a entendu dire qu'il 
» existoit • dèfe êtres différens de ceux 
9» qu'offroîtle lieu où elle étoit renfermée, 
» ses idées se sont multipliées ; et Jors- 
» que nous lui avons appris qu'il y avoît 
»>.ttn pays immense, bien cultive, bien 
» peuplé j de grandes villes superbes, 
» remplies d*un peuple nombreux que 
» l'on rencontre à chaque pas dans les 
» rues , son imagination l'a bientôt trans- 
» porrée dans ces grandes villes qu'elle 

n a fortement désiré de. voir I«fi 

» raisons qu'elle a pour souhaiter de sortir 
» jd*ici , sont bien naturelles , lui di»- je ; 
» mais je suis fjVchée que vous ayez re- 
» nouvclé et augmenté ses desii-s , en lui 
» faisaut part de la découverte que vous 
V avez faite .... Vous avez raison , me 
M fépoudit ce bi>n ami , je m'en suis re- 



a» penti- quand j*aî vu l'effet que cette 
»> nouvelle procluîsoit sur son esprit ; mais > 
*> au reste , peut - éfre pourrons -tious ea 
a» tirer Un grand bien. II se pourroit que 
3j l'espérance de sortir d'ici , eontribnàc 
» à lui faire trouver sa condition plus 
» supportable , et par conséquent à lui 
a> rendre sa tranquillité et sa gaîté or- 
9> dinnîres. Ainsi je serai d'avis, si vous y con* 
a> sentrz , de la laisser dans cette erreur 
a> qu'elle a. saisie avec tant d'empresse- 
»> ment »• 

J'applaudis à cette petite supercherie > 
€t nous nous en félijcitâmes pendant queK 
que tems à cause du changement que nous 
remarquions de jour en jour dans l'esprit 
e.t dans tes manières de la pauvre Ni- 
neite. Elle .nous quittoit raïem'ent; elle 
étcit attentive et prévenante ; elle repre- 
noit aussi de la gaieté. Nous étions tous 
eii^hantés. de la voir revenir peu -à -peu 
à son état natureI.*Nous nous applaudissions 
d'avoir si bien deviné , lorsque nous nfe 
fûmes que trop ■ malheureusement dé*- 
trompés. 

Je ne reviens-pas encore de mon ëton- 
ncmcnt, quand je pense à la parfaite sé- 
ctirité qu'elle nous avoit inspirée sur sop ' 
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compte. Elle nous aToit touîours montré 
Jutqu^alors la plus grande franchise et la 
plus grande naïveté* Ses traits étoient si 
délicats et en même tems si expressifs f 
quHls découTrolent souvent, malgré elle, 
les plud légères émotions de son ame. 
Sloi qui croyois connoître parfaitemenc 
son caractère p parce que je Pavois long- 
tems étudié , )'en fus la dupe comme les 
•utres. Je la fus même plus long -tems, 
car je ne pourois croire ni imaginer 
qu'elle eût pris le parti de nous abaa- 
donner. C^st ce qu'elle £t cependant*, 
elle disparut un matin sans laisser aucune 
trace de sa fuite. 

Quand Jérôme que J'avols envoyé la 
chercher pour diner f viot meViirc qu'il 
ne Pavoit trouvée dans aucun des endtoiti 
où elle avoit coutume de se promener , 
)e ne m* en inquiétai pas beaucoup.. Je 
crus qu'elle étoit allée plus, loin qu^à Tor- 
dinalre , et après l'aVoii attendue vaine* 
ment environ une heure y nous dînâmes 
•dans F^intention d^aller «ussi - t6t après la 
chercher dans le bois y où noua crûmes 
4a rencontrer à chaque pas. Mais nous ea 
■Urnes beaucoup sans la voir ni l*ente&drc< 
J« commentai à craindrt ^uelqu« eYénc 



înent fàclieux , quand je ris que la nuit 
ppprochoit sans que nous eussions encore 
rien apperçu. Tavois laissé mes enfans 
Ji la maison avec Jérôme. J*y retournai 
ttfin de le renvoyer pour accompagner mon 
jniari 9 en cas qu*il voulût aller encore plus 
Ibln. Je fis promettre à M* d*£rmançour j 
Avant de le quitter .^ quMl ne s*engageroit 
pas dans des routes détournées 9 et qu'il 
▼îendroit bientôt me rejoiniirc. Il ré vint 
en effet quelques heures après 9 bien fa* 
tîgué et tout - à •> fait découragé* n Ah ! 
9» dit - il en entrant | je n^al plus li'espé-^ 
»> j-ance ; la pauvre enfant i>. Et il versa 
lin torrent de larmes , en s'accusant d'avoir 
causé sft perte • 

Pour moi que l'espérance avoit encore 
•outenue )u^ques-là ^ je ne pus entendre 
)#s plaintes de mon époux 9 sans m'aban* 
donner au plus cruel désespoir. Je dé- 
ptorois l'absence de cette chère enfant* 
Je la redemandois au Ciel y et je faLsoia 
des reproches à M. d'Ermancour de ce 
qu'il s'en faisoit à lui-même; et s'accusoit 
d'avoir contribué à notre malheur com- 
mun CI M'agravons pas notre 

» peine 9 lui dis • je > quand je fus un peu 
m plui calioe* Comineiit pouvez * voua avoic 
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w causé la perte de cette enfant *? Pourquoi 
» craignons -nous de favoir perdue sans 
» retour î Ne peut* elle pas s'être égarée! 
i> -Ah ! mon cher ami , quoîç|u*il en paisse 
w résulter y ne dites et ne pensez )amais 
<t que vous ayiez pu faire le malheur dé 
M quelqu'un. 

Eh î qui pourroit do^c se flatter d'être 
»> content de soi ^ si vous n'étiez le plus 
a> satisfait des hommes. Si vous vous re- 
M prQchez des événemcns que notre situa- 
M tion a naturellement fait naître y n'en 
a» suis -je pas la première origine % Sans 
a> moi } ne seriez- vous pas heureux dans 
a> votre, patrie , au milieu de votre fâ- 
» mille 1 Ah ! n'accusez que moi de ^oire 
» destinée. Ninette peut me reprocher aussi 
i> son infortune : je n'en murmurerai pas. 
» Mais vous y le plus digne des hommes y 
» que le sentiment de Pamour et celui de 
M Papiitié ont conduit volontairement dans 
» ce déserti pour le bonheur de ma vie > 
M ne la troublez pas cette vie ^ qui me 
99 deviendroit bientôt insupportable ^ si je 
» voyois des remords attrister votre ame. 
»> Qu'une trop grande délicatesse ne vous 
» rende pas injuste envers vous-même» 
M Pleurous la perte de la malheureust 



» Nînette. Gémissons ensemble si elle no 
» nous est pas rendue ; niais ne nous accu* 
» sons pas d'avoir contri'.ué à ce fâcheux 
» érénement. Ne Pavez -vous pas me dès 
» son enfonce y désirer vivement de con- 
a> noître tous les pays dont elle enrendoit 
» parler ? Rappelez - vous l'histoire de ces 
»> petits oiseaux auxquels elle donna la 
u liberté. Ce fut -là l'époqve où elle 
u souhaita d'avoir^ la sienne. Depuis ce 
» .tems tous ses propos tendoient à cette 
» liberté. Elle n*étoit ni contente ni tran- 
w quille , quoiqu'elle tâchât de le paroître; 
TU Combien de fois je Tai trouvée triste 
>> et rêveuse y même dans des tems oà nous 
a» la croyions heureuse! Eh ! pouvois-je 
» ne pas réveiller en elle des désirs si 
• naturels à son âge? Devois- je me garder 
10 de lui donner dans sa première enfance 
a» des idées d'une autre situation que la 
» sieitiîe ? . . . Il anroit donc fallu , pour 
f» éviter le malheur que nous craignions y 
» élever cette enfant , destinée â êJre Tuni- 
«y que compagne de ma vie y dan* une 
» parfaite ignorance de tout ce qui existe 
» dans le monde ? Quelle société ! qu'elle 
» ressource pour moi ! quelle injustice 
u ewfora elle ! Non , je ne me reprocherai 



J 
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M (aillais d*flToir cultivé son esprit ^ élevé 
I» son ame, et multiplié ses {ouiâsanccs» 
» en lui parlant souvent des beautés de 
^ la Nature et de l'étendue de rUniyerB. 
» Quelque part qu'elle aille , croyons » mon 
o cher ami « qu'elle nous aimera > qa*ell« 
•TU nous bénira. 

w Mais je ne puis croire encore qa*elle 
a> nous ait abandonnés. Elle étoit si 
a» contente ! £lle a peut-être en envî^ 
» de voir ces habitations qui sont an- 
a» delà de la montagne ; l'éloignement 
» oà elles sont ^lear précipices qu'elle aura 
» rencontrés pour y arriver ^ l'arrêteront f 
^ et elle reviendra. Cette curiosité qui 
u va probablement lui coûter bien de| 
s» peines y et à nous bien des tourmens » 
»> la dégoûtera peut-être pour jamaii 
w de pareilles tentatives. Que tu es con- 
a> solante^ ma chère amie 9. me dit mon 
» époux ! Fasse le ciel quç tontes cei 
Il prédictiops qui «oulag^nt mon cœnr, 
V et y font renaître l'espémnce , soient 
» suivies du retour de notre chère Ni« 
» nette ! Mais je n'ose m'en flatter. £)If 
» est si courageuse , si entreprenante, et 
»i sei désirs sont si vifs , qu'elle renon* 
n cera difdciiement à sea projets, quelqa« 



ar' périlleux quHIs soient. Je ne pu», 
»> envisager 9 sans frémir | les risques 
» où elle, est actucliement exposée. S) 
to jeune 1 si délicate f comment powra-t«^ 
» e1!e affronter les dangers où je me suif 
■» trouré moi-même , il y a quelques 
»> temsyoù j'ai manqué de périr malgr* 
» toute ma force 1 Ah ! qu*il me tarda 
i> de voir paroitre le jour pour aller pré- 
u venir , s'il en^ est tems encore » un pial- 
w heur dont l'idée seule m'accable 1 >Nft 
«> t*oppose pas h cette résolttiiçn y m| 
» chère amie > ce seroit en vaiot Prometa^ 
» moi aussi de ne pas nie suivre. Gard* 
•» nos enf«na » conserve ce cher dépôt p 
to le lien de nos cœurs. Viens me jures 
•• devant eux que tu te soumets k ce qu0 
A» j'exige de toi ». 

Il m'entraîna en même tems sur leur lit^ 
les prit dans »es bras y et après les aroic 
embrassés plusieurs fois l'un et l'autre , 
il les mit dans les miens ^ fet me pria à 
genoux de ne paa m'éloigner d'eux h|& 
instant; il partit tout en pleurs. 

Il ne fut p«a à cent pas de la maison f 
^u'il se repentit de m'a voir quittée si pié*> 
cipitamment , et sans avoir tâché de calmer 
l'inquiétude cruelle pu il m'aroit laîss^en 

* 
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J'ëtoîs à genoux avec mes enfans ; ces pau- 
vres petites créatures faisoient ce qu'elles 
ine v'oyoient faire. Toutes deux étendoient 
comme moi leurs petites mains vers le ciel y 
■ eu implorant le Dieu tout • puissant pour 
la conservation des jours d'un si bon père. 
Je le vis rentrer en ce moment, et s'avancer 
vers nous si promptement, que je le reçus 
danâ mes bras sans changer d'attitude. 

n Ah! quel touchant spectacle » s'écria- 
•9* t-il 9^ en nous serrant tous trois àur son 
19 sein l Que. me fais- tu envisager y ma 

,» tendre amie *? Manquerois - tu de cou- 
» fiance en moi 1 Pourrois- tu penser que 
»> je serois allé loin , sans me rap\ieler 
^ mes torts , sans revenir bien vite pour 

-a» te rassurer , et pour, prendre ensemble 
M des mesures qui/puissent t'épargner les 
9» plus légères peines ? .Ne sais - tu pas 
,» que tu es et seras toujours la maîtresse 
4» absolue de mes volontés i Ke crains pas 
^. que j'expose légèrement ma «rie. Hélas l 
» ne sais ' je pas que la tienne en tlépend ; 

' » et ne me dois -^je pas aussi à nos chers 
» enfans » 1 

Je ne lui répondois qu'en le serrant tcn- 
dermeut ; tant j'étois troublée par les dlT- 
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férentes sensations que j'éprouvois suc- 
cessive ment. 

Enfin nous ne négligeâmes aucune des 
précautions qui pouvoient rendre nos re- 
cherches heureuses. Jérôme qui arriva 
dans ce moment y nous donna quelque 
espoir. Il nous apprit qu'il avoit découvert 
la route qne Ninette avoit prise ... « «Ta! , 
» nous dit - il y remarqué l'empreinte de 
a> ses pas sur le bord d'un ruisseau qui sort 
w de la montagne où nous nous sommes 
» égarés il y a peu de jours. Mais cet 
w endroit est bien éloigné de celui où 
» nous avons passé. La montagne n^y est 
M pas si rapide > quoiqu'elle le soit en- 
s» core beaucoup. J'ai trouvé auprès du 
» ruisseau un brin de fil que je vous 
»> apporte. —^ C'est une foible preuve de 
» son existence y dis -je , en le prenunt; 
M mais c'en est une. Je le garderai : 
i> qu'il est précieux et intéressant pour 
i> moi ! u Nous juge âmes très - favorable- 
ment de ce foible indice. Il étoit clair 
que Ninette étoit allée chercher les habi- 
tans qui étoient au- delà de la monta gne^ 
et presque tout aussi sûr que l'on pourroit 
l'atteindre en route. En conséquence ou 
convint que JérOme et mou mari iroieut 
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ensemble du côté du ruîssefta , après avoir 
mangé et s'êlre reposés pendant quelque^ 
heures ; ce qu'ils exécutèrent. 

Il étoit grand jour lorsqu'ils partîrenr. 
Je me mis au lit quelques înstans stprès. 
L'espérance que mon époux m'avoit don- 
née y me procura un sommeil doux et 
tranquille qui dura jusqu^à Pentrée de la 
nuit. Mes enfans avoient heureusement 
dormi aussi profondément. Ils ne s'éveil- 
lèrent qu'au bruit que je fis en me levant. 
Je ne pouvois rien faire de mieux que de 
dormir dans les circonstances oili j'étois. 
La journée m'auroit paru bien longue ; 
je ne l'aurois pas paiisé sans inquiétude et 
sans une impatience très - vive. Je fus fort 
mise y en m*éveillant , de me trouver au 
ixioment de Toir M. d'Ermancour* 

Il arriva en effet quelques instans après 
avec Jérôme y t^us deux bien fatigués • et 
plus découragés que ji^ais. Je les enga- 
geai de se mettre au lit. Ils y consentirent. 
Pour moi , je tâchai de m'occuper ; j'eus 
besoin d'un petit ouvrage qije je laissois 
ordinaiiement sur une table dans la cbdin- 
bre de finette , j'allai le chercher , et j'y 
trouvai une lettre que je lus avec le plus 
^Aud empresseuiont. On veira par 0% 
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qu'elle coDtenolty qu'elle ne pouroit lenrie 
qu'à angihenter mes regrets. On pens« 
bien qu'elle étoit de la pauvre enfant, 
lia voici : 

*t Comment m'y prendrai -je y madam^i 
» je dis madame, car je n'ose plus prendre 
n le titre de votre enfant ni celui de rotr^. 
t> amie -j puisque je vais par ma fuitft 
a» rompre tous les liens qui vous attar 
M choient à moi . . .Par ma fuite ! Ah l 
•» qui peut me contraindre à cette extr^<^ 
V mité î le désordre de paon coeur* Je 
» lie suis plus cette fille vertueuse et inno- 
» cente que vous avez élevée et nourris 
a» avec tant de tendresse et de bonté. J^f 
•>' me si|is avilie à mes yeux, et c'est pour 
»» me soustraire aux vôtres que )e prends 
» le parti de m'éloigner. Plaignez « moi^ 
^. pensez quelquefois #. U mall^eureuss 
» Ninetfe y et parlez - en avec votre fa?- 
» mille I que je chérirai toujours > quelque 
» part que je me trouve. 

a» Mais ne vous affligez paa de mm 
n perte. Que je n'emporte pas avec bio| 
f> le cruel reproche de vous avoir causé 
a» des regrets longs et amers. Ne me roje^ 
» pas comme j'étois autrefois *p mais pour 
» votre consoUtioBj royez-moi tslle qus 
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9K\e suis aujourd'hui 9 ne méritant plus J« 
M vivre dans une société si vertueuse et si 
» noble. Peignez-vous mon embarras » ma 
o contrainte habituelle avec vous et votre 
*^ cligne époux. Jouissez tous deux en paix 
^»> et long-tems « du bonheur que vous 
*> mériteZf Si votre tendresse pour moi vous 
s» ari-aèhe quelques larmes , lorsque vous 
a» penserez a la siti^ation où je vais me 
• ■» trouver loin de vous , ne m'accuses ja- 
» mais d'ingratitude. Ce nVst pas mon 
» défaut ; non , ne le croyez pas. J« 
a> n'oublierai jamais ni ce que je vous dois » 
9 ni la tendresse y le respect, l'admiration 
»» même que vous m'avez inspirés. J'ém- 
is porte au fond de mon cœur tous ces sen* 
» riméns pour vous ; je les con«?e|Terai aa- 
»f tant que îna vie. Je ne sais oà je vais; je 
3» ne connois ni les gens ni ]e pays que je 
a» vais chercher y je ne sais pas même si je 
V pourrai arriver }u.<«qu'à eux. Mais quelqae 
a> soit le .sort qui m'attend , je ne puis l'évi- 
» ter. Il frtiit que je sorte d'ici. Heureuse! 
•» si je pbuv.'î« quelque jour y revenir plus 
»> digne de vous rt uè cet homme adorable , 
» dont l'ima'^è. est toujours > malgré moif 
■> présenté a 'Aies yéiix *t 
» Oui 'f je i'aime ce Mortel charmant qui 
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» ne doit être qu'à- Yous.; Je ne crfj„s ^{^ 
V de l'arouer maintenant. Je n'en rougirai 
^> point en votre présence*. Je ?erai Iqin d« 
»» vous quand tous lirez cet, écrit.... Je 
w Tai sollicité, pressé même, dem^ai- 
P mer comme il vous aime, ,J'en aurc^ 
» fait un parjure , un traître., s^il avoit 
» répondu aux sèntimens d*un cœur pas* 
» sionné , qui , 4àns Tignor^nce où j'étoisj^ 
» auroit pu nous perdre tous ^eux. Mai» 
t» l'honnêteté de son ame n'a pas cédé 
« aux foîbles attraits d'un enfant inno- 
w cent. Il m'a évitée sans cesse; et que je 
» lui dois de reconnoissance et d'admira- 
» tion pour une conduite si noble î que vou» 
M devez Pajmer, vous ^ son heureuse corn* 
»> pagne ! Ah ! aimez - le bien ', aimez-le 
» toujours ; il le mérite. Pourquoi né puia 
» je plus être témoin de cette union si rés- 
« pec^able ? Plaîgnei-moi , plaignez-moi 
» tous deux et aimez-moi toujoui-s. 

« Ma chère , ma bonne et tendre mère* 
» ma sincère amie^ permettez-moi de vous 
« donner encore ces titres si chers à ^oii* 
»> cœur , pour vous demander mon par- 

» don à genoux Pardonnez-moi , bé* 

« nissez-moi tous deux. Que Jérôme çt 
» les chm-mans enfans m« bénissent ayssi J 
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I» Rappelés - moi' quelquefois dans* leux 
I» mémoire. Adieu , adieu y tous mes chei* 
» bons amis« Je fonds en larmes en pro- 
» nonçànt ce cruel et funeste adieu », 

Cette lettre me toucha iriyement. £n la 
lisan' 9 il me sembloit avoir retrouyë ma 
chère Ninette ; elle m'apprenoit au moini 
qu*elle ne nout aroit pas quittes arec in* 
différence , puisqu'elle cherchoit à nous 
consoler de sa perte. Elle me perçoit It 
cœur ) elle m'arrachoît des larmes ; maïs 
ces larmes étoîent douces. Je Pentendois t 
Je la Toyuis occupée de moi ^ de mon marif 
«le mes enfans y de toute la société qu'éile 
paroissoit abandonner avec regret. Jelisois 
dans Son cœur ; \t rb^ois la candeur de son 
«me pure et innocente ; elle me paroissoit 
prête à renoncer à ses projets , après m*a- 
voir avoué son erreur. Hais cette ilbisioa' 
se dissipa à la fin de la lettre : je ne res* 
sentis ) en recevant ses tristes adieux, que 
la^ douleur cruelle de la perdre une second* 

Sois* 

Après avoir lu et relu cette lettre, je 
pensai à Tusage que j'en devois faire à 
l'égard de M. d'iErmancour. Ne risquois-je 
pas de renouveler ses peines 9 et d'augmen* 
ititjfs reproaUes qu'il n'étoit que trop porté 

à 
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à «c faire ? « Quand if aura la cette léih^' * 
» me disois-jo, pourra-Hl doutet qii^l "ni 
«» soit la Yéritable cause de la fuite de cettk' 
« pauvre enfant? Elle laisse voir clairemenc 
» que ce sont la honte et le regret de IVr ' 
»> reur où efîe est tombée , qui l»ont Uit 
- courir à sa perte sans prévoir aucuu 
>• danger. D'un autre côté, con.mcnt 
«pôurrai-je cacher ;V'M. d»Ermancour 
. «> cette lettre si hitéressante pour son 
»> cœur sensible ? II ne pnurra voir san^ 
.'> plaisir-I^éloge qu'die fait si îngénuement 
»> de sa vertu et des belles qualités de son 
a> ame ». 

^ Je n'avoîs pa. encore pris de parti, quand 
jo le VIS subitement entrer. Comme i»étoi* 
aans la chambre de Nînette , il étbit tout 
naturel qu'il soupçonnât que le papier qu'il 
Toyoït dans mes mains pouvoit lui anpar 
tenir.... « Qu'est-ce que cela , me dït-iî 
>• dun air un peu ému , en avançant là 
« mam pour le prendre «î ïl n'y avoit plua 
moyen de délibérer. Je le lui remis Ls 
rien due , et je sortis pour ne pas le gè- 
lier dans une lecture qui devoit l'affecler 
beaucoup. ^ 

Il vint me rejoindre environ une heure 
«prci dans le jai-din où j'étois avec mes ca- 
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iaWf J-aUai li lui et }c»reinbias-iaî les lannet 
^% yeux. Il oompjrit bien cette expression 
(le inpn cœur. Il y répoiidit par un soupir , 
en fàe disant qu^il se conduiroit encore 
coinme il aT.oit fait y s^il se trou voit dans 
» les mêmes circon^Mançes* Jç parlai d'autres 
choîses pour le distraire de son chagrin ^ 
nous passâmes la journée sans sorûr.; et le 
lendemain malin» Jcromç çt lui allèrent 
encore fort loin à la découyçTte f tQu)OQrg 
aussi inffuctueueemenf# 

!Nïais revenons à celte pauvre, fugitive » 
errante dans les bois et parmi les. rochers . 
Elle ûvoit tant chercbé dans ses prome- 
nades solitaires .y des routes pour arrirrr 
au-dessus de la montagne , qu'elle en avoî 
trouvé de moin? diificjles que celle qiif^ 
M. d'Ermançour et Jérôme ayoient prise 
quand ils s'étoient égarés. 

Voici ce que nous avons appris de son 
Yoyage plnsieursannées après sa f'uite. 

Elle partit dç fa maison avec un peu de 
' ^î^g® qu'elle avoit mis dans un panier , et 
des provisions pour vivre cinq ou six jours f 
où plutôt ne pas mourir absolument de 
faini. Ce petit prinier étoit accroché à sa 
ceînniro. Elle avoit une canne à la main «»t 
.il»ii y«ru« à son orJinaire. Elle avttit on 
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*4é8liaï>îllé cîe toîlê des Inifes, aVec'un êHà* 
^pèau de paille q^aî laîs^oît roîr sesl)eanx et 
îoiigs cliévëki felevés pàf^* ^jlnsîeurs ciitrfe- 
nertéà , t»t pour coMpragnc? wne petite fo'iat" 
'terclîe qu'elle ^àîinMrbftfùCcftïp fel qti*âte 
portoît par-tout, àvéc elle.'^* 
" Nous étions lieu reûscmcnt dan» là'|)¥j^s 
^Ijellé saison de !»anfiéei et Irf'pînsf favorabte 
pour voyager'dàns no^cànfoiis.' Lés gïfitïdèi 
chaleurs étoient altffSf payées. ijà'Voîlà-éii. 
Ifoiire au lever de l*àtirore , pleurant et se re- 
' tQurnant à chaque pks >'pmiir regardérla ttiâî- 
*«on qu'elle Tiban'dbhtiotf «t qtii fenferihoU 
'noti-seuïemçnt ce qu'elfe «aroit de plus cher 
'Au monde y Tnâîs même les ^ùles personntg 
' qu'elle connût dails Wni^ers. ' «' Aditti 
to pour la dernîèrefôî«y mes diters -et respéC- 
'*> tables amis; n^onbKex pas la pa'uvrfevi 
' » malheoreiise Ninétte ». Ces pAràleIr , 
" qu'elle prononça à toîx hatit<y, furent IVi- 
pression de ses regrets pour les lieux» q'ûi 
Tavoient vu naître. Mais àh qu'elfe «m* 
perdu de viièlcs obj ets qui iurétoîent conntfs , 
son inquiétude sur son sort'i c£ l'àtteûtion 
"4"*f^ïle éroît obligée d'à voii'pou^' retrouver 
les chemins qu'elle «voit remarqués j l'oC- 
cupèrent entièrement ; elle -ma réh* lësfè- 
' hicnt jusqu'au bord Uh' ruisseau où Jérôme. 



.^roit remarqué l'empreinte de ses pat. 
^ Après qu'çUe fut piangé ,çt qu'elle se fut 
.àésaXtéroe^ eUf etsa ^delle compagne 
- W'^^^® porU)U« Wûatajjcement dans la po- 
. ciie de 6pn tabji^r ,; elle prit le chemin de la 
montagne le pluâilon^y. parce qu'il étoitle 

• si^ins rapi{]e« £llene put parvenir jusqu'au 
s^sqmmet avant la nuit. Hdais elle tronim 
'.iteureusemmt une .gr.otte oh elle se retira 
,jM)nr. atjtendre le jour. 

. ,Ici de tristes réflexions ^ le silence de la 
.nuit <et raffrevsp solitude où elle étoiti 

y^chevèrent deJa décourager «cQu'ai-je 

jW. f^it^' dit-elle f grand dîeu ! en entrant 

; A> dans cette, çaviçrn^qui n'aToit probable- 

a> ment jamais servi d'abri qu'à des bètes 

V féroces.- Vi^ci mon tombeau. Je n'en sor* 

79 tîrajl pas; Nûn » il est impossible que j'en 

V. sorte jamais.^'L'horrenr que ce lieu m'ins- 

.9»., pire y et la crainte d'y voir arriver quel- 

• ax ques^uns .de ces. animaux .dont les cris 
:j^, sinistres me glacent d'effroi» me feront 
, ^,,TOOvri;\ avant le retour de la clarté. 

;;.. u AJb'l n^amau » ù vous apprenez jamais 

-.» cette mort qu'un basard vous fera peut- 

. 9> erre découvrir , ou plutôt si M. d'Erman- 

•» cpur en s^égarapt à la chasse , vient jamais 

I» jusqu'ici, n'e^trevpos çUlus cette sombfo 
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»• demevre €n!iyou8,ne trouter«^|>Ius,q\ic les 
•urlriatea restes de la malh«urei)8^ l^ioette. 
», Flenre^ y pleurez sa destinée.; mais ne 
•*. dites pas qu'elle l'a.inérit<^e^Pla]gnez-l9> 
,9», de TQus ^.roir àbandoBnëe ;,inais ne l'aç- 
.1» çusez |M4 de tous avoir quittée avec iu- 
«> ^i0'éresee..Ah ! vpus.ne pourrez croire 
J% ce 'qu^il n'en a coûté pour sortir de 
I» cette chambre où je vous ai laissés tous 
» deux endormis si tranquillement. Mon 
^ ccBur étpit plus affecté, pins déchiré peut- 
.» être qu'il ne l'est dans cet affreux mo- 
?> ment oii je .vous aclresse mes tlerniera 
» adieux* Couple heureux dont j'ai peut- 
.» être troublé la félicité ^ pardonne.z-moi y 
'» .pardonnez-moi tous deux. Ah ! \e suis 
» bien punie de ma faute »* £Ile s'endor- 
mit enfin , accablée de regrets et 'épuisée 
de fatigue* 

Il étoit grand jour lorsqu'elle se réveilla. 
Son premier soin fut de chercher sa tour* 
terelle qui dormoit ordinaireuient à côté 
d'elle ; mais ce pauvre petit oiseau , que la 
faim presjioit apparemment , étoit sorti au 
premier rayon de l'aurore , pour cherche^ 
à manger. Heureusement il "he s'étpit pas 
beaucoup éloigné , il vint bientôt sur la 

10. 



"tiVfiîh lié sa iUftltressequi^l'Appiloir Arec 
inquiétude.... cr Viens ^ ma bonne «inle^ 
w Ini ctît-eDe^ en la caressant pne ta'a^ 
» bandonne jamais. Rélas !' je 9e sa^oift 
1» pas que tu me seroîs si chère un jtlurs 
» quand je t'ai donné de ma niain ta'pit^ 
u mière ndUfritgre.'Je nepeitM'isi>as ^ue 
» tu serois jamais ma seule cf fi<del|a tèinf- 
ft> pagne ». EHe «e prosterna ensniifé pour 
faire sa prière , et remercier l^Rtre tout- 
puissant qui l'atoit -préservée tiïte tonsiét 
dangers qu'elle avoit regardés ceoime iné- 
vitables. Le soleil , cet astre bienfaisant * 
l'ame de la nature , i^nima sùn etmr, qui 
te r'ouTrit à l'espérance ; et nn léger repas 
lui rendit assez de force et de courage powr 
-visiter la caverne où elle avoir passé la 
nuit. Elle la trouva beaucoup plus étent' 
due qu'elle ne Tavoit cru la veille ^en y 
«ntrant. Peut-être n'auroit- elle pas osé 
s'y retirer , si elle en avoit connu toute 
la profondeur. Elle y entra alors ^ar pure 
curiosité. Après eu avoir parcouru un long 
espace , sans en trouver le fond t elle hési- 
toit si elle avanceroity lorsqu'elle apperçut 
une lumière qui étoit encore fort éloignée. 
Mais elle reconnut , en approchant , que 
cette clarté yenoit d'u^i rayoâ du bqIoU 
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quïpétiétroitait travers du^rûdieir-tHi j^u 
' eriii'ouVert à rexlréiftiré'de'la^cavcriie* i * 
' /*L''ènVié àtr<Ar ce ^ii^ette f durroit dé- 
ciuvrir 'p^T celte -petife ïw^a^e >' la <fit)aMer 
jusqu'au boiit. 3^is 4"^^^ ^^^ «a >urç*Me ' 
^ua'iid 'elle appërçiit> J)«Voètt?eT)ttvertui é, uu 
pays ûtimeftâe %oùt différeiicidiï ^jetit can- 
tok qu'elle connoisstoît y imé vaste cami)a^iie 
"CiilîivéèV Uii'iiohîbré proàîèi^K-démawDiiii ^ 
'4111 probabléM^rft rénlfermoxentim.iioii|lj^e 
pkis grahd d'habi^fl de spectaol^^SeUe 
^Hôyôit ^)»6ii¥ >Ia pre^iière >' fiais ^ la -cDàIplit 
^à riiiitaBt'de/«e6^ç&et ^d« craLute. 3Eii- 
' suite )eAi dk?]ttimttnt plus doux et pltib èna- 
• lOgue à séd idéed ^ .lui -fit croire que c% 
|)eys "poWoil biien éire4:8iui'4e M. d?£r- 
4nan6oiir , qnVlle aefmt tait défiré de voir. 
O^e se livrîi' aiix transports dé la ^e la 
< |»tds vive^ £Uê «ileh trouver anssi aansraucutt 
^outb ira ^àrens de sa bonne maman » 
auxquels elle donneroit de isefe nouvelles; 
""ses parens> ses bniHpy .iroient^ aùssi-t^ la 
rcberchèr. Bile étoit* cif<d»aiiiée '^d\i|iroir 
trouvé Toccasicin de^ovfoir ^tàre qaeiqve 
chose pour ses bons amis ,'q\ii «voient tant 
fait pour eile.Mais une seconde réflexien 
la porta à croire que ^es gens qui'hbbi- 
t0icnt le pays qu^bÛe-Toyoit ^^toii^nt^plu- 



. t6c eàiX'^ne M. d'^mancour ûToit entre- 
vus an liaat .de.k moatagne' où il s'étoit 
égak^ ..etdoBt il «e se $oucîok nullement 
-ràèiakel^ comKrfsaatiGe... « Hélas ! j^ ^e 
I» suis^pas autjâ heureuse ^ue je le croyoiç. 
. w Jfon , ce n>st pai là. le pays de maman. 
^ Ne'sais-je paiqii^il fai^t passer la mer pour 
» y arriverîVNerai^e pas entendu 4J«e 
,» plus dé cent: fois 1 Ali! mou, dieu, in^- 
». pirez^moi ce qu'il faut.quie ie fasae! Je 
r » «ujs plus indécise que jamaiç , depuis que 
•» j?ai'soûs les-yeui^copauple luamense qaie 
-» je rtc connois pas; Jrainj^ dpnc me lifr^ 
-» à lui comme une 'maUicureu»e fugifive, 
» sans appui, sans, garaftsrde Thonoét^fé 
!>' des sentîmèns de mon, cœuT. Q«ie réçon- 
.*> drai-je quand on me- demandera d'où )e 
*> viàist Dois-î€ risquer de. découvri|'.:la 
» demeure de mes cfeers amîài "î- Noti , .tdi|t 
. a» que je ne cènooitrai pas. ce peuple ) je 
:4i dois me taire* .: ^ > ,. • 

. : I» £h } que pensera rt-^en d'une jeune 
in pécsonne qui « amvê comme égarée , 
'4» ^san^ pouvoir dire qui elle est, d*où elle 
nw vient., ni ce, qui l'a engagée à venir 
.a» .chez de& hommes' qu'elle ne connoit pas, 
a> Ils ne voudront pas me recevoir, ils me 
» repottsaerpnt I ib sft'hiODiUeront^ et )e 
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j^ u^aurai personne pour me. défendre. Ah ! 
M que, n'ai» )e fait toutes ces réflexions 
•> avant de quitter mes amis 1 J'ai tout 
I» perdu en îea abandonnant. Mais aussi 
» i'étofs bien malheureuse depuis quelque 
.» tems avec eux. Je ne pouvois plus voir 
^ M. d*£rmftncoiur qu'avec une peine ex- 
•» trême . Je me contraignois beaucoup en 
j» sa prt^enctt. J'étois aussi gênée avec 
j», nfiama^n. Je le serois encore bien plus à 
«>. présent ,. depuis Paveu que je lui ai fait. 
^sAhîje ne peux plus retourner auprès 
,a» d'eic^. Non i il n'y f^ut plus penser. Ah ! 
f» malheureuse , malheureuse Ninette > to^ 
.» sort est bien cruel ». , 

Après cette exclamation elle xesta long- 
tems absorbée dans ses idées. Elle prit ea- 
.stfite, le parti ^e poursuivre son chemin. 
.»; Qu^ risquerai *|e ) dit «elle enfin % Je ne 
^puia que mourir ^ et j.^ainie autant que 
,#. i;e soit.là qu'ici ». . ^ 

L'isle où nous étions est l'isle de Su- 
jOAfra 9.1111e de cjelles que l'on appelle isie 
de la Sonde : par conséquent le pays que 
Jlirinette. yçnoit de, découvrir en faisoit 
.jpartie. Elle est fort étendue et voisine 
de l'isle 4e Java > où H* de Mafsfeld avoît 
,me j^bitatioji^v ^^ caverne qù KiAe(t« 



aroit passé \a naît étoit un reste de roh 
can I oiil plutôt aVoisinoît un Tolcaxi éteint 
(lepuis un fgrand nombre d^aîinées. Cétoit 
depuis la tleritière ëruptîon de ce volcaii 
que les habitans de la plaine aboient tota- 
lement abandonné cette partie de la moit- 
l!agne y derrière latiucUe nous avions notre 
habitation. ' Voilà pourquoi nous ne les 
connoîssions pas. Il y avoit sfétee é^atf- 
tiennes loix qui teiv)îenf^à leur religion > 
par lesquelles il étoit défendu -expresse 
ment d^approcHer de c^tte montagne ) 
passé certaines limites que l*6n avoit Mar* 
quees.' On n*aV6it garde de les francJ!iû*> 
parce que y selon nne ancienne tradition > 
cette montagne étoit habitée çat d«t 
esprits liialfalsVns. 

* l4*isîé de Somatrà est pai^agée en plff- 
sieurs petits royaumes'^ dont le plds^^d*" 
sant est celui d'Âtfaem , qui ' accititei M 
moins le tiers de Pisle. l^e^ HolHifid(ft 
y possèdent qnàtré ou 'cinq i^lâiliès'feïtls » 
et y donnent presque laloîi'La'pha'coiï- 
sidérable ville est Achem. Elle est graïute 
et flirt commerçante, tié'fôï y ïkit'sa 
résidence. C'étort* précisémetft cette 'vill* 
que NinetTe appercevoit en regardant p t 
1a fGote dn rocher. Elle comprit foit Hek 



gve si elle pouToir passer par cette ou* 
yertijre ^ eX\e racçourçiroit beaucoup fon 
chemin ; c*est ce qu'elle tenta et qu^ellé 
exécuta arec beaucoup de peine y malgré 
la, dplicates.^e de sa taille- 

Quand elle fut de rauire côté de la 
montagne , elle se trouva sur un coteau 
tout couvert de mousse. Elle se mit à ge- 
noux pour se recommander à Dieu ^ et 
partir ensnite lestement. £Ile reçoit pendant 
sa i^oute à ce qu^elle diroit aux premières 
personnes qu'elle rencontrei'oit. £Ue se 
souvint de ce que je lui avois raconté 
plusieurs fois de mon naufrage. £lle ré- 
solut de conter à peu-près la même chose y 
en feig^nant seulement qu'elle avoit été 
)etée seule sur un rocher , et qu'elle ne 
»avoit pas ce que Téquipage et oit devenu. 
Quand elle eut descendu le coteau y elle 
se trouva dans un nouvel embarras. Non- 
seulement elle ne trouT.a pas au bas de 
la colir.c^ y comme elle l'a voit imaginé y 
les maisons qu'elle avoit découvertes ^ 
mais elle i^e les voyoit même plus. Elle 
ne savoit pas qu^elIe en étoit encore bien 
éloignée. Elle marcha * long - tems sans 
trouver le moindre indice cie ce qu'elle 
«iiofjcUoit. Elle apper^ut cuiln une caban» 
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abandonnée. Comme elle ëtoit forttiiasef 
et que la' nuit apprchoît , elle se retira 
dans cette cabane pour s'y reposer et at- 
tendre le }our. ElIe^Bte livra encore à des 
réflexions bien tristes y mais moins amères 
que celles qnVlle avoit fait la nuit pré- 
cédente. Elle s'endormit beaucoup pins tôt, 
parce qu'elle étoit plus fatiguée. 

Auprès de l'endroit où elle venoît d'ar- 
river j étoient une centaine de cabanes 
dont tous les gens s'occupoîent à la cul- 
ture dn poivrier. Nînette n'avoît vn ni 
les cabanes , ni les plantatioils , parce 
que les Unes et les autres étoient encore 
éloignée s d'un quart de lieue. 

Mais quel fut son étonnera ent d'appcr- 
cevoir j en s'éveillaht le matin > anneux 
jM-étré à côté d'elle y et une douzaine ie 
personnes à la porte de la cabane , qui 
avoient le visRge et les mains auJ^si noirs 
que l'habit du pfétre î Tous avoient les 
yeux attachés sur elle. Cet aspect effrayant 
ne lui parut . d'abord qu' :n rêve. Elle mit 
la main sur ses yeux , comme pour effacer 
cette impression désagréable q! «'effective- 
ment elle ne trouva plus en les r'ouvrant. 
Tout avoit disparu , excepté le prêtre qui 
s'étoit éloignée de quelque pas. Ell« le 



tixA satis rien dire pendant quelques mi* 
nutes. Il 9e prosterna alors,' et donna 
toutes les démonstrations du plus grand 
respect. Cet accueil qui n'étoit point fait 
pour épouyanrer , engagea Ni nette à le 
questioi^iier. «Qui êtes - vous , lui' dit- 
»> elle f mou père i où suis - je ? instruisez- 
M moi du sort qui m*attend dans cette 
M terre qui m*est inconnue».— —Ce boit 
prêtre qui parloit assez bien le Français » 
mais qui ne voyoit en* ce moment aucune 
ressource pour la sauver du péril auquel 
elle éioit exposée y ne répondit que vague- 
ment à toutes ces questions. 

Cependant y à juger par le re.<spect et 
même par TadoratioR de Phonnête ecclé- 
siastique et des noirs qui se rapprochè- 
rent un peu de N'.netle , elle étoit en droit 
de croire qu*on la prenoit pour une di- 
vinité. Ce n*éri>it pourtant pas tout- à-fait 
ridée qu'ils avoient d'elle. Ils la crurent 
d'abord une princesse de la cour du roi 
d'Achem. Mais la blancheur de son teint 
leur fit penser qu'elle étoit apparemment 
une princesse étrangère qui s'étoit égarée. 
Malgré cela ils la traitèrent toujours arec 
les m^mes égak'ds. 

Un de ces noirs , qui savoit Pitsage du 

11 
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))jiys , alla sur-le-champ srertlr le roi 
4e la (iécouverte qu'il avoit faite. Pen* 
danc ce trms , le bon missionnaire eut 
grand soin ci'empédic»: les gens du tî liage ^ 
qui commençoient à s'attrouper autour 
de la cabane , de trop approcher de Ni- 
ante. £Ue y étoit restée seule a^ec le bon 
père jf qui alloit de tems en tems à 'la 
porte , pour leur parler et les contenir. 

On aj)porta à manger à* la princesse y 
qui s'accoutuma à voir ces bonnes gens 
«ans effroi. On lui offrit nn peu de ris 
dans un plat t et ils le lui présentèrent rrés- 
respectueusement. BUe mangea de fort 
bon appédt ; ensuite elle les remercia de la 
meilleure grâce possible , ce qui leur fit 
grand plaisirs. Ils se mirent tous à sauter 
«t ù rire en frappant dans leurs mains* 
. Jusques-Ti î^linette ne sa voit pas trop 
ce quMle deviendroit j et 4e bon pcre ne 
pouvoit pas le lui dire. £n attendant > 
elle ^'amusoit a carresser sa petite tourte- ' 
relie qui n'étoit point effarouchée par ce 
Bo^re de gens qui la reganioient jouer 
arec sankîiresse. Enfin^ s'ennnyant de voir 
qu'on ne lui offroit pas «le la ccnditirr dans 
«n logement plus commotle que la cabane 
où elle ^toit^ elle fit* figue do la malii# 



qu'elle vouloit sortir. Mais son protei^eur 
8*y opposa y ' en lui témoignant le regret 
quUl ayoit de ne pouvoir la laisser libre 
de faire ses volontés. Alors la pauvre Ni* 
nette commença à s'efi'rayer. « Comment f 
>> (Ut -elle y eu se retirant dans le fond 
» de la cabane » me serois - je trompé|^ 
» sur l'accueil de ces inconnus 4 Queveu*- 
» lent - ils de moi » % 

Ses larmes commençoient à couler y^uand 
elle entendit beaucoup de bruit , et vit en 
même tepis les cens qui Peiitouroient 
courir et sauter f en faisant des cris qui 
l'effrayèrent beaucoup y quoique des* ciis 
de )oie. Le ministre la rassura tant qu'il 
put. Mais la preiiiiève impression avoit été 
^si vive qu'elle se. trouva mal. Elle ne vr^ 
pas arriver une calvacade de jeunes Sei. 
gncurs que le roi envoyoit ponr ^oif la 
belle étrangère qu'on lui avoit annoncée > 
ei s'infoi'm^cr du motif qui Tavoit amenée 
dans ces éiats. C.éroit cette compagnie qui 
avoit excité les cris et la joie des ;ntiir8* 
La pauvre Ninette revint peu -à- peu cle 
son état de foiblesse , par les soins d'un 
des jeunes seigneur^ qui étoik à-ae» piechi 
pour lui faire rèspdrfr. de l'eau i^iritueuse» 
qu'il lui préseniôit de texns en, teaa-^vttjt 
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•beaiKOup àe zèle et de complaisance y 
.tantlis <|ue les au'res la regardoient avec 
ftilmii'ation. Ils parloient vivement entre 
eux sans qu'elle entendit ce qu'ib disoîenr. 
Qu'on se figure son étonneinent 'quand 
«Ue ouvrit les yeux. Elle les fixa d^abord 
.^r celui qtri étoit le pln« près d'elle , 
«n lui marquant sa surprise par un re* 
gard inquiet. 11 comprit apparemment c© 
langage; il se leva et s*élo<gna , mais 
j0ailS' cesser de la regarder. Il s'apperçut 
-jqu'elle Chercholt quel<|ii'nn avec beaucoup 
d'inquiétude. Ce seigneur, qui senomrooit 
■ Aasan - Effcndi , devina qu'elle desiroit de 
parler au bon père , en qui elle avoit mps 
•toute sa confiance. Cet ecclésiastique a\oît 
■ une physionomie si douce , si honnête y 
qu*il l'aveât intéressée du premier abord. 
Elle n'étoit contente et rassurée que lors- 
.qu'ellc le voyoit auprès d'elle. Assan-Efïendi 
fiUa bien vile chercher le ministre y qui 
ine s'étoit absenté que ]>our rendre ^errice 
•à sa- protégée. Ce bon vieillard connoissoit 
-dans le TÎllage un hounéte hollandais qui 
y. éroit. établi depuis qiwlques années , qui 
iparlçMt bien français j et qui pouroit aider 
,à sauvier la. belle érrangère. ir rencontra 
jLnma /Eifendi lors^'il rerenoit avec le 
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hpHandais ; il comprit j par/ce,f^ lu) 
dit M îeune seigneur , que Ninette ayoit 
en lui la confiance qu'il deairoît qu'elle 
^ùt. Il ayoit cpnça beaucoup d'aviitié pour 
elle , fit il la regarda ^dès ce momeaf 
comme son enfant , sans savoir cependant 
s'il seroit assez heureux pour la délivrez 
des périls où elle alloit être exposée ^ 
la cour du roi. 

Aussi-tôt que Ninette Papperçut^ elle 
lui tendit la main » et Tappela son ami y 
son .père. « Ne m'abandonnez pas , lui 
» dlsoit^elle affectueusement; secourez- 
» moi. Je mo mets sous votre protection »• 
Elle le fit approcher d'elle. Ce bon prêtre 
«toit enchanté. Il lui promit de répondre 
aux marques de confiance qu'elle lui 
donnoit. £lle se sentit alors bien rassurée. 
Elle demanda ce que c'étoit que tous ces 
gens qui l'environnoient » et si on ne 
pou volt pas l'en débarrasser. Alors Iç boa 
hollandais lui apprit qu'elle étoit dans un 
pays dont les habitans étoient presque tous 
mahométans » et que le roi , selon l'usage » 
s'emparoit de toutes les belles femmes à 
quelque prix que ce fût. Ils ne purent 
en dire ^avantage pour ce moment , parce 
que les seigneurs de {a cour d'Adien 
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ffrrttîort 'qu'dfi II voit pottr eur.- Ils ch.ir- 
g^tot* l'ttcfîéiïâstique tl© -ûêmànàer à Ni- 
nèttc deiq'TieTpays elle' efôtt , comment 
^lle «e fiofhfVio4t j et cfcqui l*avoîi engagée 
i yehhr» 'dahi les états iln* rÂi d^Àchem. 
QfiaAdoit eut repété à Nînette -cette în- 
lîèrrbgritiôA , eîl • pria que Ces messieurs 
eussent la complaisance cte la lâii^ser un 
moment avec le mîsslotinaSre et le hol- 
landais , qui leur reilclroît drins peu sa 
Réponse. Ils sortirent. Elle demanda alors 
Conseil à ses deux amis ; mais elle ne 
leur confia pas toute son histoire. J5//e 
îèur Alt sènlement , et en deux nîcts , 
qfu*elle âvoît été jetée à demi -ihorie sur 
unroclier , et hors d^nii yaisseau qui a\oit 
f;i5t naufrage,; qu'elle igiioi*oît ce que 
Féqiïîpage étoit devénn ; qu'en sortant de 
son é.vanouissetnent , et ne voyaiit aucune 
ressource du côté de la mer , elle a voit 
tourné ses pas rtrs une grande lorét, et 
qu'afpf^s plusieurs jour; de mai*che eMe 
avoit ^ hasardé d^aller sur la montagne 
d*où elle aVoît apper^u le pajs où elle 
étoit. Elle àvoit cru pouvoir se confier 
à ses hâl>it«iis y et elle S'ctoit emprevRi'ô 
die tenir imploriez les secours tlont e!le 
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•Toît besoin. La pauvre Nmett* j en corit 
tant cette fausse histôîre , n'nrôh'pai iiliâi 
grné que* «a petite fonrtf relie âiimitrptl 
liontier <1fes doutes sur la Térité de Và'TiaK- 
îration. Car il n'ëtoît pas probable quVJIe 
eût pu sauver cet oiseau du péril où elle 
**ét€ït trouvée ; àiais heureusetticnt les 
honnêtes persoi^nrs a qui elFe s'adressa', 
.»*y firent point attention ; le tendre in- 
•térét qu'elle leur inspîroit y et Tenvie de la 
sonstraire aux yeux dn roi , ne leur per- 
mirent pas de réflëchir sur 1rs circons- 
tances de son aventure. 

« Voîlk , leur dit - elle , mon histoire 
» abr<^gëe. Je vous la raconterai une 
» aivtrefo's plus au long. Apprenez -moi 
» maintenant , mes cliers protecteurs , 
» ce que j*ai k craindre ou à espérer dans 
*> un pays où vous dites que le roi s*em- 
» pare de toutes les femmes qui lui plaî- 
» sent. Je nVntends pas bien ce que cela 
*> vent dire. Que fait -il de ces femmea 
» quand il s'en est emparé 1 — — Hélas t 
» madame , dit le bon hollandais , il les 
u fait enfermer dans de beaux apparte- 
w mens où il ac leur manque rien que 
» la liberté.— Mais je ft*ai jamais en- 
a> tendu palier de cette tyrannie j dit If 
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>> paHy,rç JlîriDette ; il faut faire en sorte 
w que- le roi ne sache pas que je suis ici. 
V. Cachez " moi quelque part , en atten- 
M.daiijt que je paisse sortir de ce pays. 

ce Cela ne se peut pas f dit le bon vieil- 
m X&tà \ le roi est averti | et c'est pour tous 
4>|voir .et tous interroger y qu*il a envoyé 
» les jeunes seigneurs qi|i ont paru devant 
» vous < — . Mais f. dit le hollandais y n^f 
.» auroit -il pas ntoyen de sauver ntadamei 
V an moins pour quelques jours y en- fai- 
.1» saut dire au roi que c^est une habitante 
M de la montagne 1 Vous savez la repu- 
M gnance qu*il a pour tout ce qui vient 
»> de cette montagne |)ro<crité ». Le vieil- 
lard approuva cette .proposition y et dit 
quUl a voit eu la même idée ; qu^il falloit 
sur le champ IVicécuter , en domiant U 
réponse que les jeunes courtisans attea- 
doicnt. 

Ceux - ci ne laissèrent pas le lemt 
à Pinterprête de finir son discours. Dès 
qu'ils entendirent que Li belle dame étoît 
une habitante de la canipa^^ne des esprîis 
malfaisans 9 ils partiront tous sans vou- 
loir en savoir davantage. Il n'y eut que 
celui qui avoit secouru Ninette dans le 
tems de sa foiblesse 1 qui retourna auprès 



d'elle , pour lui faire ses «dieux | qui 
furent trè&- honnêtes et très - respectueux* 
Kinettc | qui lui devoit des remercimens.» 
les lui fit fai^e par ^Interprète ; ce qui 
combla de. joîe le )e.une Assan-Eifendi. 
Il s*en alla fort épris de la belle damé de 
la montagne. Kinette fut très -contente 
de voir que ses amis aroiefit si bien ren* 
contré pour la tirer de rembarras ok 
elle étoiu 

Il fallut ensuite s'occuper du soin de 1a 
loger commodément et décemment. Le 
boJ landais étoit heureusement en état de 
lui offrir un a^yle conTenable. Jl aroit y 
lui. dit-il y une- maison assez grande pour 
pouvoir lui donner un petit appartement 
.sans le gêner et sans incommoder ni sa 
femme ni ses enfans. « Ah ! que je suis 
»» enchantée y dit iNinette » que vous ayee 
M une femme et des enfans. Menez -moi 
i> bien. vite auprès d'eux : je serai char- 
I» mée de faire connoûsaqce avec totre 
» épQuse- . . •• • Mais , dit - elle , à propos 
»• de femme y pourquoi n'en ai -je pas 
w encore vu une depuis que je suis ici %*«•*# 
a» ha- mienne tous contera tout cela 9 dît 
M le hollandais. Fartons arasl U unit qui 
u s'apprpche». 



Jla prirent tous trois le chemin en tîI- 
<kige. Pendant la route , Nînrtte ne ccssoit 
d'fldmii'er cette belle campagne * qu*«ne 
n'avoit feît qu'entrevhir .du haut de la 
•montagne. Tout ce qu'elle voyoîi étoit 
Jionveau pour elle. Tout ce qu'elle con- 
'Hohsoit dé notre établissement , n'éfoit 
qu'un édi an tilbn très -petit de cC" qu'elle 
voyoit en |^rand pour ta culrùre du. riz ft 
<du bled. Ces beaux arbres diargés (te 
"fruits 9 toutes ces plantations pour les épi- 
-Cêries 'qifëlî^ ne connoissoît pas , ejcl- 
toîéiit' ft chaqt'è pas sa curiositp. Enfin 
€\\e ûe irOiiTft dans le village sanç s'être 
^pperçwe dti chemin qu'elle atoît fait pour 
•y -aiTlver. Il fallut le trâySerser en entier; 
ear la maison du hollandais étoit a Pextré» 
'VÛté; C'étoit lui qui dtrigeoft, comme chef, 
Dcmtes les pUimafîôhs que Ninette venoit 
:de parcourir. Il étoit chargé des affaii«s 
de -k compflgtiîe de Hollande , et dîrec- 
■teav de tous ièa cotnpt^irs''de cette com- 
rpa^gnicî Nltt«ttÔ fut enchantée- eh voyant 
Iftruiaisf)^ (jubile a II oit habiter. St>n hôte 
•«Wa qiiflqtiës pas dcirant elle poiw pré- 
•vsnir 'sa Iffmtrïe et ses enfftns, qui vinrent 
tous recevoir la belle dame v et lui firent 
raccueil le plus agréable, Ellfc leiir té- 



œoîgna combien elle en étoit ifeconnois-^ 
santé. « Ah ! que vous êtes Ibonne r Ma- . 
n ôame 9 dit -elle à la afaitr&ise ^1u logi» 
» en l'embra'sant, de recevoir de si bonne 
n grâce une jeune personne qni vient vo»»«> 
M demarder Phospitalité et votre protec- 
» lion , et qui n*a d'autre titre auprès de 
ti> vous que le besoin où Vu réduite sa 
» malheureuse destinée. ... ! » J>a dame 
}ui dit avec la franchise et la botliomie 
hpllandaises , qu'elle port oit av4.><5 elle la 
meilleure de tontes les recommamiîations. 
Çlle la prit ensuite, par la main , çt la 
conduisît cîans l'au^^arteracnt qu'elle venoit 
de lui l'aire préparer. 

Cétoit une chambre fort propre^ avec- 
lin cabinet de toilette et une gnrie-robe. 
Pendau,t4Hie NTnette examinoit toWes ces, 
pièce:? et- ce qu'elles renfermoient , arriva 
la fille aînée de la maison avec une cor- 
beille de linge qu'elle lui pvéwnta , en. 
lui disant que sa maman la prioit de s*en 
.«ervir , et de demander tout ce qui lui 
scroit nécessaire , comme si elle éroitché» 
elle : « et moi ^lui dit cette je«ne personne^ 
» }e ferai de mon côté tout ce qui pourra* 
» voiMî plf^ire. »^ 
* Xiuctie rcxnbiispsa plusieurs <fei$ en lui 
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demandant ses hoxités et son amitié. Elles 
causèrent un moment ensemble. Mais 
comme oti ne sait trop que dire à cet 
âge 9 quand on ne se connoft pas , elles 
•e regardèrent beaucoup plus qu'elles ne 
•e parlèrent. Elles finirent par se demander 
réciproquement leur âge qui ëtoit à très- 
peu de chose près le même , c'est- a-dire , 
de quin7.e à seize ans* Leurs noms ne 
furent pas oubliés. Ninette apprît qit« 
cette jenne personne s'appeioit Mirza. 
Celle - ci craignant de l'incommoder y se 
retira en rassurant qu'elle l'aimcit lïéjk 
de tout son coeur. 

Mirza étoit une blonde fort jolie, maïs 
elle n'étûit auprès dé Kinette qu^une 
bcautésans agrément. Si elleavoit consu ses 
intérêts y certe nouyelle connoissance n'au- 
roit point dû lui plaire. Mais elle é?oit 
bonne y et elle aimoit rans aucune autre 
prétention que celle dTétre agréable et 
utile à ses amis. 

«c Me toilà donc » dit Kinette >? , ( c'est 
elle qui ya présentement raconter son 
histoire ) » n me Toilà logée et protégée 
I» par, les plus hoAnéteb gens du monde- 
t» Tous à l'envie ne cherchent qu^à st. 
« ren4re utiles anprès de aaoi »• 
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Le soir à souper on s'occuppa beaucoup 
des moyens que l'on prendroît ponr iab 
soustraire aux recherches que: le roi pour- 
rpit faire y si par hasard il persistoit à 
vouloir sVmparer de la dame étrangère^ 
malgré ce qui devoit lui donner de Péloi- 
gnement pour elle. Mais comme il faut 
tout préroir ^ on convînt que je ne sor- 
tîroîs pas de la maison , jusqu'à ce qu'on 
fût bien informé de ce qu'on pensoit 
sur mon compte ,à la cour. / 

Apres souper la maîtresse de la mai- 
son me conduisit dans ma chambre > où 
«lie m'instruisit des usages du pays et de 
la religion des Mahométans y qui permet 
flux hommes cie prendre autant de femmes 
qu'ils peuvent en nourrir , et en consé* 
quence le roi ^ qui est plus riche que ses 
sujets , en a davantage *, on les compte 
par centaines. « Four moi , ajouta la dame 
» hollandaise y je ne suis heureusement 
» pas née dans ce pays .... Effective- 
I» ment ^ dis -je , madame, ni vous^ ni 
M M. votre mari , n'avez le visage masqué y' 
» comme ces vilains noirs que j'ai vus. 
» Pourquoi se rendent-ils donc si effroya-' 
» blés i Qu'est - ce qui les engage à sé 
m déâgvLxer ainsi I ... Le noir est le^ur 

is 
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» cou1c«r nataTelIe , dit madame Sping } 
a» ( ainsi se nommoit la dame bollandaise. ) 
M Quoi ! cette viUine peau noire que je 
» ne poiiTo 8 regarder aansf dégoût , est 
V leur vraie peou. Le roi a-t-il anssi 
M la même couleur t . . . • Sans doute , 
» dit madame Sping > la nature est la 
9> même pour Ira rois que poù> les snjetf. 
ay ..^ Mais les femmes sont - elles blan- 
M elles ^ -4.^ Ere*» sont aussi noires que 

»» les hommes, Eb ! ponrquor n'en ai-ja 

MpoB encore vu ? Pardon , madame y je 
a» vais petit- ètare vous impatienter par 
»> tootei mes questiona. Mais je sois bien 
» ignorante comme vous voyez. — *Ne vo 's 
a» géaet point y €lit mînlame Spîng ; cro'yez 
» que j'aurai toujours un vrai plaisir a 
M <poutoir vous être utile. H n'est pas 
» étonnant q<*ie vous ne connoissiez ni 
»> ce pays y ni les habitans. Voua ne les 
» a^vez jamais vus. Vous n'en avez peut- 
» erre jamais-entendu parler , ou du moins 
*» nnç pattié dcf ce que vous en aurez oui 
•> dire-, anra pu vous échapper. Je voua 
i> demande , ma belle dame . de me re- 
» garder comme votre amie. Vous mû 
» verrez toujours empressée à faire tout 
>* ce qui dépendra de moi . pour mériter 
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» ce titre.--^Vou8 me rendez, heureuse » ', 
dis- je j ep, prenant ses mains qtie^)« 
pressai, dans les miennes > « je retrouve en 
i>^ vous une seconde mère v. 

La plus jeune des filles de madasno 
Sping arriva dans ce moment avec le mis- 
sionnaire f qui n'ayant pn souper avec nous» 
venoit sMnfomer de la santé de la dame 
. étrangère. » Entrefp , M. $upie , di^e}lè *• 
( C'est le nom du prôtre 9 mon premier 
protecteur ; on verra par la suite qu'if ne 
s'ect jamais démenti* ) On causa quelque 
tems f et chacun alla se coucher. 

Xe ]enden^i|i matin on se rassembla 

pomr déjeÀoer ^ dans la chambre dëi-ma- 

dame Sping. La mère et ses .charmantes 

filles n:e firent i'acçueil le plus honnête. 

JElies me- dirent les choses, les .plus ^a#^ 

teuses sur ma figure et la fratcheur de 

.mon teint. Je.d^^s ^ leur dis- je y cr^t agré* 

-ment au sommeil paisible que. ^rotre bonté 

• m'a procuré* Le papa y a biekttdt- ajrmrep, 

dit ensuiter la mère 4. ses filles ^efi'les eif- 

gageant à f/aire I0 thé. Je •demandai alors 

des nouvelles de ce bon père de famille » qui 

étoit dans l'usage d'aller fous les nuitin» 

visiter les plantations 9 <^ vo\r.^ sèd grits 

éf oient k l'ouitra^e. Towteii tvtâsuli^i»' 
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bloient se disputer le plaisir Je m'ins- 
truire des bonnes qualités de cet honnête* 
homme qui faisoit le bonbenr de sa femme 
et de ses enfans. , 

w II nous rapportera peut - être des nou- 

a> Telles de ton frère > dit la mère à sa 

^ fille aînëe ; car il es^ allé aujourd'hui 

t» dans le comptoir des anglais. — Vous 

.» arez-doncun fils » dis* je à madame 

I» Sping i •*«- Oui f madame , fen ai un. 

-m- Il ne m*a donné que de la satisfactioB 

'» )uaqu'ici ; mais depuis quelques tems 

m il me cause beaucoup d'inquiétude. On 

» ne le voit presque plus à la ma/son ^ 

» lui qtd n'en sortoit jamais qné pour 

•> siirreiller les buyriers et soigner lesba- 

» bitatîons avec son père. Mais depuis 

» qu'il fréquente les anglais y il néglige 

•» tout pour ne s'occuper que de ses plaisirs. 

a» —Il est bien jeune apparemment y dé^ 

j» mandai- je ?— — Madame , il aura bientôt 

.» 'm^t - trois anSé C'est l'âge de travailler 

M et d'ailleurs quand les jennes gens ne 

» s'occupent pas de choses utiles i ils font 

» des sottises >». 

En disant celai elle apperçut son mari et 
spn fils ^qni rentroienf.} or Ah ! ah! ê&ù 
•».tlle ««. te«er« pu, lui frltppfliit u» 
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ft» petit coup sur répaujie.*, yous.TOilà donc, 

M monsieur le libertin , rendez grâce à 

I».. madame ', sans elle Je tous gronderoi^ 

.» compae tous le méritez > pour n'être pag 

» rentre hier au soir. — Allons j ma 

•» femme , dit le mari > je sais ses rai- 

•> sons. Va , il n'est pas. si coupable que 

j» nous le croyons. D'ailleurs il faut lui 

*> pardonner , en faveur des bonnes non- 

» velles qu'il apporte au sujet de'madame* 

V -— I>e moi y monsieur, dis -je y en re- 

I» gardant le jeune homme ; eli l quo 

» peut- on dire d'une personne inconnue | 

» — — Inconnue y il est vrai ; car malgré 

» tout le bien qu'ils m'op^t appris de vous^ 

. a» madame y je yois encore qu'ils ne m'ett 

» ont pas assez dit. 

•> Ce n'est point des copiplimens que 
t» nous dema^dons » dit la mère ; apprends- 
» nous ce qu'a dit le roi quand on lui a 
» rapporté la réponse de madame ? Per- 
» siste-t-il dans son aversion pour tout 
» ce qui sort de la montagne ? — — Non* 
» seulement pour ce qui en vient y dit- il , 
» mais il auroit la même répugnance pour 
•> une personne qui paroitroit avoir envie 
p de s'en approcher. 
tt dît eosiute quelques mots à Toreillt 

11^. 



de son père. Celui- cr se mS^'a'rîtfé^ en 
'Jîsaut ce bbn y hàn'y'tiyi^îl nous la laisse m. 
4'aî fiu depuis que le rdî âVdît ait ^ lor$> 
q\i*ï\ aToit ap|)rÎ8. que j'éiois chez M- 
Sping , qu'il fâlMît m*y laisser; c[ué je 
'n*étois bonnes <|iie' )^oar liA hollandais. 
.C\st ce qui aTolt fai^ soflrire le boto ptapa*. 
11 faut savoir aussi que le -roi et les hof- 
landais nV'toient pas bien ensemble , parce 
que ces derniers s'étOîënt près |ue rendus 
niaî»re» clu royaume d*Achem. Ils y avoient 
,de' bons .ports et un grand nombre de 
ijômpîoïrs, 

' Tout lé moiide fût fort coiitent de l'ijcrf- 
reuse" nouVeHe. Tofitela Famille cbmîneii- 
joit h s'intéresser Virement à moi ; et 

'de' mon côt^ f aVois àèjh pour elle beau- 
coup d'attachement et de reconnoissance. 

' Madâihe .Sping , qui sa voit que je roaloîs 
écrire un journal de ma vie , me permit 
de me retirer après le déjeûner i et m'as- 
sura f en me quittant ^ qu'on me laisseroît 

'franqallle jusqu'à Thenre du diner. 

Quand je fus seule dans ma chambre, je 
me mis à. réfléchir sur tout té qui m'étoit 
ttnlré depuis que j'ayoïis quitté mes chers 
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fi»i9» ><« Héia»! . dis -je en*. Boo^rfratit , tU 
»^ pleiir^nt |>ieat -être encore ma- perte; III 
M sonj; i(iqui(is snr mon sort ^ et il*t né 
9 sayent pas qn'iJ seroit des plt^ iieurleiiïc 
M si }e pouyoiâ left en instrùife*' J^espèr^ 
9> cependant le leur apprendre dans qtiel* 
w:qae tenfka-; carifiofiri je «iiîb 4ncn venu 
I» ipi ; pourquoi ne pourrois-je pnsrr- 
*» tourner çbes eax , ou au moîtis leur faire 
V donner de mes nouvelles fil faut atten- 
s» dre et compter sur la providence qui 
» m'adëjàsi bien servi». Dans cette espé- 
rance et pour la satisfaction de mon coeur> 
je vais, m'occuper ) ma chère maman , à 
vous faire Phistoire ^ jour par jour, de tout 
ce qui m'arrivera , et même de mes plus 
•ecrettes pensées* 

LETTRE PREMIÈRE. 

OfHf htnres au soir» 

Je n*ai que des i hoses agréables à tous 
marquer y ma bonne maman. Le père mis^ 
sionnaire a dîné avec nous ; le repas a été 
fort gai ; on s^est bien réjoui aux dépens 
du roi. M* Sping le fils nous a apprij) 
beaucoup d*anecdotes plaisontes au sujet 
des préjugés de la Cour \ il c^nte joli- 
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inent et ârec grtce. Cest un Jèinie houm* 

grand et bi^ fait f qui a de beanx traits , 

et une physionomie fort agréable. Il a 

passé la journée à la aiaîson ; ce qui a 

&it gfand plaisir à sa mère « tfii Paimo 

beaucoup. 

Après le dîner 9 je suis entrée pour la 
première fois dâtns une pièce que l'on 
appelle salon. JTai été bien surprise de 
▼oir ma figure répétée dans une glace ^ 
depuis la tète jusqu'aux pieds. Comme je 
ne m'étois jamais Vue que dans un petit 
miroir de toilette, j'ai jeté un cri^ en re- 
culant de deux pas ; ce qui a fort étonné 
la compagnie. J'ai dit alors qucietfavoîa 
jamais vu de glace si haute f parce que 
j'avois été éleyée dans une retraite oii l'on 
ne connoiiKioit que de très -petits miroirs f 
dont on se servoit pour la toilette. « Àa 
w reste y ai -je dit en parlant à madune 
» Sping , ]e vous ai prévenue de mon 
a» ignorance : en voilà une preuve ; mais 
»> vous en verrez bien d'antres. —— Tant 
w mieux f tant mieux > a* t- elle dit y je ne 
I» vous en aime que davantage». J'ai en* 
tendu en même tems son, fik qui disoil 
à sa soeur y que $ d'après l'aisance et les 
grâces que ),'ayois dana les m^Dièret 1 PQ» 



"^rbiroit que i^avois été élevée dans le plus 
erand inonde. ' ^ 

Je vous repète ces louiinges y ma bonn« 
maman , parce que si elles sont vraies f 
c'est votre ouvrage que l'on a loué. 

Il est venu une visite : on a voulu me 
persuader que c'étoit pour moi. C'étoit 
Assan-Effendi , celui que j'ai vU le pre- 
mier )our de mon arrivée ici. C'est ua 
jeune homme • à ce qu'il paroit , fort doux 
et très-honnéte ; mais je n'ose pas le re- 
^rder , tant sa vilaine peau me dégoûte* 
lie jeune Sping m'a beaucoup |contrariéo 
à ce sujet : il prétend, que je l'aimerai 
quand je le coi\neitrai mieux , et qu'il a 
.déjà lu dans mes yeux y que j'étois fâchée 
de le voir partir. S'il avoit bien regardé f 
• il auroit vu le cpntrsîre î car je ne puia 
pas le souffrir. 

Mais M. Sping badine sans doute : v- 
^ voulu aussi me persuader que ce vilain 
noir est amoureux de moi ; et à ce propos y 
il m'a dit les plus jolies choses du monde 
evec toute la grâce possible. Je trouve 
qu^il ressemble beaucoup à M< d'Erman- 
eeur daqs ses manières : il a , comme lui p 
jq^uelque chose de 6a et de .délicat daiia 
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lu façon de s*fxprimer .... Maii il est 

l)l#a tard* Adieu y maman. 

Lettre i i. 

Dbt Mures au toir» 

t 

Ah 1 mamaii y voua aimeriez madame 
Spîng 9 si TOUS voyiez tout ce qu'elle fait 
pour moi. Elle, est entrée ce matin daos 
ma chambre arec une ouvrière qui m*«p* 
portoit deux habits complets ^ les pi» 
jolis du monde et bien £aits à ma taillf. 
On ne m'avoît parlé cte rien. On aroit 
idonné pour modèje le corset dt la petite 
Sophie {c'est le nom de la pVus ^eune 
lies filles de madame Spîng ). Il y * »* 
habit de taffetas rose ; Paûtre est d'une 
l^elle toile de Perse ; tous deux sont faîta 
k l'anglaise y suivant la mode 4u p^y* 
^'ajustement est complet ; les bas f les 
WouHérs ; tes chapoàfix i \t» bonnets k la 
française ,' enfiti jnsqtt'k des éventails et 
à&s gants '; tout eatdéfà acheté. C'est M. 
Spiia^ le fils qiû s^étôit chargé dVn Êiire 
l^mplette. Il étoit allé à la ville poor 
faire dépêcher les ouvriers et compléter 
les ajustemens* On dit ménie qu'il a ajouté 
«iix oi«drea de sa tt^tm^ .. / 



\ 
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Voici -pourquoi on s'est pressa de fair* 
frflre tous ces vêéemens/ Hadaoïe Sping^ 
me mène demain à ]a ville arrc tùme su 
l^imille dîner chez ira tiei! oncle • bien 
riche et bien âgé , de' M. Sping le père f 
qui est son héritier. Je seroi» encbantcé 
de tous ces cadeadit ; mais qlielque chos# 
me chagrine et mHnqniéte. J'ai ru , sans* 
€jne madame Sping «iVn apperçi^ y qu'elle 
^onnoit beaucoup de pièces d'or et d'argenf 
à l'ouvrière pour l'emplette et la fiiçoit 
de mes habits. J'ai ensuite quesfTbnn^ 
mad^mo'sclle Mirza 9 qui m'a- dit qu*ÎW 
coûioîent beaucoup d'argent. Elle le sailf 
d^autant mieux qu'elle à sa petite bourse" 
jiour toutes ses' dëpcnsts particulières*, 
r.lle m'a conté que l'on n'a rien ici santf 
argent ; que les gens qui n\int pas de biens > 
ou qui n'v •upplëent p^s par leur travail 
ou leur industrie y sont dans la misère . . . 
M Hélas ! je scrois donc aussi dans \(V 
» n^isère , r.i-jc dit 9 si je n'avois pas trooré 
» madame w^pîng. — Ma?s si tous n'avîcx 
M pas trouvé maman y m'a dit cette géiié' 
»> reuse fille ,' vcns en auriez trouvé une 
>> autre. Car il n'y a personne qui ne stf 
« fît un pl'-ïisJr de réparer le malheuf 
w de Tûire situation. AXoî-méme j« roU' 
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» droû de tout mon cœur pomroîr p^r- 
» ttgcr arec von» tou^ ce que )e pos- 
ai aède »• 

Je Tai embrassée en lui témoignantt ma 
we rcconnoissance* Mais depuis cette 
conversation , )*ai fait beaucoup de ré- 
flexions humiliantes sur mon sort .... 
M Comment rendrai* je à ces honnêtes gens 
n tout ce qu'ils font pour moi 1 Non- 
M seulement je ne possède rien à présent , 
M mais je n'ai pas d'espérance pour l't- 
a» venir. Il faut donc que J'apprenne à 
w travailler pour me. procurer dei'argenU 
» Je sais qu'il y a ici des maître» qui 
» instrmscnt les jeunes gens ; et je ni'in- 
•» formerai de quelle manière on çcut 
•» avoir recours à eux »• 

Ces réflexions m'ont rendues un peu sé- 
rieuse pendant le diner. Le jeune Sping 
qui s'en est apperçu > Pa fait remarquer 
à sa mère y et l'a priée de m'en demandef 
la rûson. £lle m'a questionnée à ce sujet 
avec tout le ménagement possible. Malgré 
cela y j'ai bien vu qiie Mirza leur avoit 
fait part de notre conversation ... « 3Wa- 
■i demoiselle Nioette , m'a dit madame 
w Sping ( car je lui ai appris mon nom , 
I» %l lui ai di^ que je u'étois pas in)uice ^ 

ce 
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» ce qui fait qu'on ne m'appelle plus ma- 
-» dame ) 9 pourquoi avez- vous aujourd'hui 
» Pair plus sérieux qu'à l'ordinaire ,1 £st- 
»> ce que vous craindriez d'aller demain à, 
»» la ville î ou bien aurols-je blessé votre 
» délicatesse ce matin en vous présentanc 
» les petites bagatelles que vous avez eu 
» la bonté d'accepter ? — Ah ! madame ^ 
» lui ai - je répondu y en me jetant dans 
»> ses bras > vous êtes trop délicate vous- 
» même pour blesser jamais la sensibilité 
» de personne : je suis pénétrée de vos- 
» bontés ; mais pardonnez ces petites dis- 
»» tractions que votre intérêt pour' moi 
» vous a fait remarquer. N'en accusez que 
a> ma malheureuse situation qui me iait 
» craindre de ne pouvoir peut-êtrç jamais, 
•> vous témoigner ma reconnoissance comme, 
»> je le desirerois. — Vos craintes oifen- 
9> sent l'amitié y à repris la bonne ma- 
» dame Sping ; mais je vous les partlpnne. 
)» jusqu'à ce que vous meconnoisstez mieux. 
n En attendant, promettez- moi de ne plu» 
i> vous en occuper , et allons gaimenc 
» rejoindre la compagnie pour rassurer 
9P mon fils ; car je ne vous cache pas qu'it 
» s'est apperçu le premier de votre ajr' 
» rêveur et sérieux: il en étoit trè»afreç|,é-. 

i3 
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9t ..-« Comment ! votre fils a aussi la bonté' 

u de s'intéresser à moi » ! 

£n disant cela , je l'ai rn qui rentroit 
dans le salon. Il n*a pas reloré cette der* 
liière phrase » quoiqu'il l'eût bien enteB<« 
due ; knai$ qnelque tems après 9 quand tout 
lé monde a été occupé , les uns à jouer y 
les autres à causer , il est Tenu se placer 
à côté de moi danâ une embrasure de 
fenêtre y où j'ëtoîs très - appli.^uée à un 
point de tapisserie que mademoiselle Mirz^ 
iB*avoit appris le matin. Il "a commencé 
par quelque^ propos vagues ; il m'a de- 
mandé ensuite l'explication d'une phrase 
qu'il m'avoit entendu prononcer eu entrant 
dans le salon .... « Si j'en crois IV^cla- 
•> mation qui l'a précédée, ttia'demoiselle y 
to vous ' êtes fort étonnée que je prenne 
»> 'quelqu'intérêt à ce qui 'vous regarde; 
•> mais pourquoi cette surprise 1 Vous 
» croyez donc qu'on peut v6un voir , et 
w rester indifférent ». Je ne répondois 
rien ; j'avois les yeux baissés 'sur mou 
ouvrage ; et j'élois fort émue. Le rouge 
que je seutois sur mon visage* ajoutoit 
à mon embarras. Heureusement mademoi- 
sélîe Mirza est venue s'asseoir à- côté de 
lil?û«y et alors pour déguiser "f*état ou je 



in« trouYois , j'ai dit que j'avois fait mon 
ouvrage tout de travers , et que j'en étois 
impatientée. Voyons , voyons , a dit M. 
Sping ) en voulant prendre la pièce de ta- 
pisserie que je ne voulois pas lui donner ^ 
de peur qu^il ne s'apperçût de mon petit 
mensonge. Pendant ce débat , il avoit mes 
mains dans les siennes. Il les a serrées 
très - tendrement , malgré les efforts que 
Je faisois pour les retirer. Enfin il m'a 
laissée y parce qu'on a annoncé M. London y 
un jeune anglais de ses amis. Je vous 
parlerai une autre fois de cet anglais. H 
eut trop tard aujourd'hui. Je yais tfkù 
mettre au lit. , . 

I.ETTRE III. 

Comment vous peindrai - je iMtonne* 
ment et l'entbonsiasme où je me s.:iis 
' trouvée aujourd'hui à la ville où. noutf 
sommes allés '^ et comment vous repi^en- 
terai- je ees grandes rues pleines de monde 
qui me regardoit de manière à m'embar- 
rasser ? On a préféré d'aller à pied pour 
me faire mieux voir la ville. On m'a con- 
duite par le port y où j'ai étC* bien surprise 
fia la quantité de fnonde et du mouvement 



det Taisseaux qui arriToîent 6u qai par^ 
toient. Les cris , les tumultes aont encore 
présens à mon esprit ; mais mes idées ne 
•Ont pas encore nettes pour pouroir voua 
détailler tout ce que j'ai vu. C'est un chaos 
que )c ne puis débrouiller. Il|ne me reste 
de cette journée si bruyante que beaucoup 
de lassitude et un grand mal de tére. 

Je nVi pas été plus tranquille dans la 
maison où nous ayons diné. Il y est entré 
presque autant de monde qu*il y en avoit 
dans les rues. J*ai demandé pourquoi M. 
de Tumof (c'ett le nom de l*oncIede M. 
"^P^g ) recevoit tant de monde ebet lui. 
On m»a dit qu'il n'en avoit pas touiours 
autant > que c'étoit pour me voir que \* 
)plu8 grande partie de ces genâ • là étolent 
venus ..... a Vous badinez apparemment, 
a» ai - je dit au jeune Sping qui me faisoit 
V cette réponse '\ — Comment % tous n^ 
»> tous en doutiez pas y mademoiselle t 
a> Ah i vous êtes trop modeste. Je voua 
w assure que si pareille chose arii voit à 
9i la plupart de nos dames y elles feroient 
»> plus que sVn douter» -^-Mais à propos 
» de dames, lui ai- je dit , mademoiselle 
»> Mirza m*en a fait remarquer .une de 
«> votre conuoissancei^ui m*a paru fort 



^ ]olïe et très - aimable. — - Cela «e peut y 
» a - 1 - il repris ; )*en connois-^ plusieurs ^ 
a> mais je n'en ai to qu'une aujounVhui f 
j» et ce n'est pas celle que vous voudriez 
» malicieuseoient designer ». 

Il est vepu du monde qui a interrompu 
•votre conversation \ entr'autreâ ce jeune 
smglais dont )e vous' ai déjà 'piel rie ; î'ai 
su que c'étoit un prétendant k madénioi- 
selle Mirza ; ^ais il n'y a' 'encore rien d« 
décidé pour le mariage. Génlon#ieur' vou- 
lait revenir avec nous à' la maisoii V ma* 
dame Spin§ s'y 'est opposée y ce qui a 
âché un peu la pauvre Mirza. On. a parlé 
.à souper d« mcmde qiri étoit accouru pour 
me voir, ^e m'en plaigrfois beaucoup , et 
vraiment j'en étois exccdéie. M. Spin^ lé 
père est convenu que mon apparition subite 
auprès de la montagne des esprits malt 
faisans avoit fait assez de btuit à la Cour 
pour exciter la curiosité des gens de la 
Ville y Au point où nous l'avons vu. 
. Mais je suis lasse ; adieu maman* Hélas S 
vous ne m'entendez pas y et vous ne saves 
pas comme je pense à vous à tous les ins* 
tans c!e ma vie ; combien 90 désire de vous 
i:evoir l mais l'espérance me soutient. 
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J'a.tf asTi ]»s ;à d^aioer , naman , j'ai 
pris ce matiit.ime leço^ du naait»'^ ùe nies- 
«lemoiseUes Sp^i^. Il ^ieni trois fol» par 
semaine, à .ia •maisoiif Mais il Ikat -woufi 
conter/çer<<iut;)si'a. décidé si prompteotcfic 
à cevg^nne ci'^iidc^« .J'ai trouvé ce aiada 
une bourse rdei ciuqaaitte pièces d*OT wr 
xna toiUiHe i Y^i .im^^asé qiie quelqii'i» 
l>voi.t }Laiasée-4àpar Uasard ^ ><^« sur le 
champ j*ai .couru, dans la ^aiabre de 
JVLirza pour lui demanda: si eU(| nes^urok 
pas à qui eUe a^pàrtesoit^ £Uea àf abord 
fait rétannée ; ensuite ei le a battÎBé sur 
l'empncssemcnc que faroi^de retire cette 
l>onr8e ; tt enfin elle m'a coBseiilé de U 
garder «<• >• . «cj-Commcftt r lu^ ai- je dit, 
3» miidemcdeeUte } ivous n?&Tvz tjM appa^ 
w r^xnaiefit jréfléclâ an coiLseii que vont 
» iiiC donnez !' Poui*quoi YOii/eï-vûus que 
i> je l^'dejuteifboiirqe à*c(r. qiii . n'est pas 
»> à nifli 1 ^-r-*Mpis. pardonnez-moi , cer- 
» tainenient elle est à vous > cVst moi qui 
» l'ai jidise où vous l'avf z trouvée. Manian 
» n.'eB sait rien. Cet argent est à moi y et 
» je vous prie en ^race de le garder jus- 
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j» aii*à ce que you» spye;^ çn état de me 
*> Me rendre »•' • . 

Je lui ai témoigné alors toute ma re- 
connoissance pour sa généreuse amitié ; et 
en même tems je l'ai priée de reprendra 
sa bourse qui étoit beaucoup trop consi- 
dérable pour nies besoins , et pour Iç8 
foîbles espérances que j*a\ ois de pouvoir 
lui rendre ce qu*clJe voudroit^ien me 
prêter. Je lui ai 4i ; pour ne la pas 
fâcher f que j'acceptoîs une des cinquante 
pièces qui étoient dans la^ bourse , qufe 
cela me sulfiroit^ çt que. je n'tn youJois 
^as davantage. . 

. Quand j'ai vq qu'eUc ne ïoulpit pas re- 
prendre cetie bourse^ Je l'ai, mise sur sa 
table , et je s\iis renirée dans ma chambre . 
Comme j 'a vois laissé ma porte ouverte , 
j»ai vu le jeune Sping'enîreï cli^z. sa sgeur} 
et uu instant aprJs celle-ci est venue me 
rai)pqrter la bourse. Cela iu'a /ait «oupson- 
ner que c'étoit plutôt le frère que la sœur 
qui me faisoit ce présent; et j'en ai d'au, 
tant plus résisté aux prières que Mirza.^;4 
faites pour garder cçt argent. Elle l'a eofi» 
repris quand elle m'a vue bien décidée à 
ne pas l'accepter. En li*i.rcïj<lant la boiirsQ 
la seconde fois, j'ai.iilisM-flcdanâ,, sjin^ 



qu'elle sVn apperçftt , la pièce 4*or «pe 
jVn aTois ôtée. 

Quand cl!e a été partie y {*ai envoyé sur 
le champ prier M. Suple de passer chez 
moi , parce que favols quelque chose à lui 
communiquer. Ce bon Missionnaire m*a- 
voit déjà donné plusieurs fois de bons 
conseils. Il m*aToit instruite des mœurs et 
des usages du pays. HmWoit recommandé 
sur-tout d*aVoir là plus grande attention 
à ma condiii:e. Il ni'aVoit dit qu'il falloit 
bien peu de chose poar ternir la répuu- 
tioti d*une jeune personne y et que je de* 
Tois prendre d'autant plus de "précautions ^ 
qu'étant inconn'iie dans le pays» on me 
jugeroit avec plus dé sévérité. U m'avoîc 
assurée que féfois dans une maison hon- 
véfe et respectable ;' mais qn*il faQoit me 
défier de M.'Sping te fifs. Il paraissait» 
selon lui y bien épris de mes charmes , et if 
ftvoit renoncé k aller a la ville » depuis que 
j'étois chez ses parens. On le soupçonnoic 
"avant monatrivée d*y avoir une inclina- 
tidn y c'est-à-dire y d'aimer u^e demblselle. 
«-^^ Je crois bien > m'a voit-il dit encore que 
M vous n*aariez pas à craindi'e d'être abâa- 
»> donnée éomme elle ; mais il n'en faut 
ti^ pas oibiiiB tous tenir sur vos gardes. Gstr 



» supposons /comme je Pespère y qneroiTS ' 
a» reroiirniex chez vos parens , ils votts 
M donneront sans doute un ëponx deieur 
u choix. Vous seriez alors bien malhen^ 
<t rettiie si vous tous étiez attachée à que]* 
€t qu'autre. Il ne l'flut iamais onblier qu'une 
» honnèie femme ne doit aimer que son 
« mari ». 

Vous saTCz f maman y que mon igno^ 
rance sur ce dernier devoir , a pensé me 
devenir bien funeste. Mais à présent que 
je suis avertie ^ ne craignez pas que j'y 
manque. Oh npn ! je n'aimerai jamais que 
mon mari ; et. dans ce cas-là., je n'aimerai 
probablement jamais personne* Je ne suie 
pas née pour avoir nn époux y puisqu'il 
faut du bien pour se marier ^ et que )e 
n'en ai pout. 

M Suple avoit ajouté que le jeune Sping 
est riche y et qm^il voudra une femme qui 
)e soit aussi. Cest l'usage. £h bien ! à là 
bonne heure. Mais toutes ces circonstance» 
m'avoient fait prendre le parti d'apprendre 
à M< Suple qui je suis > pour qu'il en ins* 
truistt tous les honnêtes gens de cette lùâi. 
son qui m'ont si bien accueillie, «c II ne faut 
» pa$ qu'ils croient ^ avois- je dit à ce bw 



i54 Z à lé'i M 

» père I qae je suis riche et d'une boniif 

a> famille i>. 

Je lui avois conte ensuite mon histoire 
et la. vôtre y maman y excepté les circona- 
tance» , qui -m^ont engagée à vous abandon* 
nir. Je lai a vois laissé croire que je m'étois 
égarée dans la forêt en me promenant seule; 
qu'en cherchant la route qui devoîc me 
conduire chez vous y f en avois pris 0110 
Contraire ; qu*âlorà ' pins f avoi& marché y 
plus je m'étois éloignée de iVndroit on^t 
voulois allier ; et qu'enfin après denx jonrj 
de' marche > j^étois arrivée dans ht cabane 
d*où il avoit eu la bonté de me tirer pour 
me placer ici. Je lui avois av<mé que je 
ne connoissois pas mes parens y que vont 
ne m'aviez jamais parlé que de ma mère 
qui avoit fait naufrage avec vous ; et qu'elle 
éfoic morte en me donnant le jour y quelques 
mois après votre (irrivée dans l'Ile. 

Il avoit écouté toute cette histoire avec 
beaucoup d'attention y et a voit paru fort 
étonné de l'établissement de voire famille, y 
et de l'oidre qui y règne, il m'avpit appris 
que votre matiage n'étoit pas valide; que 
dans le roomlç vos enfans neseroient pas 
légitimes y et qu'on leur disputerait de vous 
^pparjeoir. U avoit enisuiU beaucoup rd* 



llc^chî^ sans me communiquer ce qui l'or- 
cfupoit. Il'dvoit fini par me dite qu*i! n*a1m- 
«eroît'pas clcma confiance ^ que je pou- 
"Vois en érrt* sûre ; irtais qu*il croyoit qu'il 
lie falloit pas Se pr«»8ser d'apprendre tôiia 
Ces détails k tai.faniilie Sping ; et qu'il alloit, 
eh attendant , cherther comme je desi- 
srois , quelque ressource honnête y qui pût 
tnc mettre à même de n*étre pas toujours 
a charge à mes amis. 

Voilà où j'en étoîs aypc M. Suple 9 quand 
Je l'ai cfivoyé diercher ce matin pour lui 
conter l*Kistoîre de la bourse. Il a jugéF 
romme moi , qu'elle étoit un présent de 
M. Sping îe fils. ... « Cela ne m*étonné 
«* pas y dit ce bon père , apr^tt ita'avoit:* 
» entendue louer la manière honnête dont 
>> le jeïine Sping s'y étoit pris , pou If 
*> rtie la fah'e accepter; et je suis sûr qu'il 
» sera très-lâché i s'il apprend que vous le 
« soupçonnez. C'est un jrune homme fort 
« noble et irâs-géitéreux **• 
, J'ai été bien aiée de le voir penser 
comme moi , sur le compte de M. Sping. 
Quoique je ne î'aimé , point- plus- qu'uit 
autre, je hiî rends la justice qu'il méfite. 
Il est sûr qu'indéprndamwient de sa figure y 
^Hî est très-^grcable ; ii a beaucoup ci» 



qualités fort «stimsbles. Je me mis ensnîte 
ûifoimée de ce boij père, s'il avoit pensé à 
notre dcmîàre conTtersatÎQiiy et si je pou' 
vois espérer par son moyen 9 de me tirer 
de Veut déplorable où j'étois...» n Hélas I 
M liri ai-jfî dit, monsieur y, je n'ai connn 
9» route la valeur de cette irxpressioD , qne 
» depuis qv'c j^ ^^^^ ^^* ^^ n'avois jus- 

V qu'alors entendu parler que vaguement 
» de pauvife et de riche. Je n'avais iaroais 
M demandé d'explications sur ces distioc- 
9> tions si importantes pour ceux qû 
1» vivent dans les grandes sociétés. A com-^ 
» bien de risques je me suis exposée , en 
M arrivant jcidans cette ignorance/ J'a vois 
«» besoin d'un protecteur zélé et Konnéte ; 
n.]eXai trouvé en vous. Vous m'a^eite- 
91? çue avec la plus grande bonté > dès le 
« prenii,et moment. Vous m'avea procuré 
M ,un asyle «Ar et décent ; vous m'avez ap- 
» pyis ce que Je dois aux autres et à moi- 
» métne. Apprenez-moi à présent j moa 
M respectable ami., ce qu'il faut que je fasse 
t». pour me rendre digne de toutes vos bon- 
si» tés, — Ah I mademoiselle > s'est-il écrié, 
^> '. eu joignant ses mains et en me regar- 

V dant. avec la tendresse d'un père ; dieu 
a» bénira votre npble faj^on de penser j il 



I 

» TOUS, protégera ; il aura soin df vous 
te procurer le bonheur que yoii$. méritez; 
» il achèvera son ouvrage. Car n'en cloutez 
» ppiot y &eu loi qui s'est servi de mon 
» foibie ministère pour vous donner les se* 
w cours dont tous me témoignez beaucoup 
» trop de reconnoissance. 

u Mais revenons à notre question. Vous 
» me demandez, Mademoiselle» si je me 
» suis -souvenu de notre dernière couver- 
» sation î Vous allez Toir si je m'en suis 
» occupé. Après aroîr beaucou]) réfléchi 
s» à ce que je pourois faire pour vous pro- 
a> curer un talent qui vous convînt , \e 
3» me suis fixé* à la peinture. J*ai pensé' 
tt eir même - temsque j'avois dans la co^n- 
a» munauré de la conception nne connoîs- 
a> sance qui pourroit me servir dans ce 
M projet. Je suis allé la trouver. C'est une 
ft> femme qui peint très-bien en miniature y 
» qui moiitre le dessin aux demoiselles (i u 
y couvent , et qui veut se retirer dans. 
B quelques années. Elle m'a promis de 
» garder sa place qui est très-honnéte ei 
a» fort lu rative y jusqu'à ce que vous soyei 
s» en état de i*bccuper vous-même. .Bile. 
a> offte de vous perfectionner quand vous 
* aurez fi^ik' ^no anné« d'étude arec !• 

' *4 / 



n màîttt qni vieiit ici trois foiB par 
M or aine '9' Jiour lies deniciseUcï Sping« 
k» Ainsi ) mademoiselle , vous |K)uve2 de» 
aujourd'liai , prendre- une leçon. J^al 
»> déjà prévenu le dessinateur ; mais il 
»> faut en demander la perthission à nia« 
» dame Sping. Elle sera sans doute char* 
» mée de voîfs prociiier tette satisfaction* 
w II ne faut pas lui dire cependant l'usage 
I» que TOUS voulez faire du dessin m. 

Adieu y ^a bonne > ma respectable maman; 
m*aimes>vous, encore Z ^lUimer.ezTvous ton^ 
jours) Ah ! ^e le crois y parce que je ledesîrc^ 
Je ferai tout mon possible pour le méntrr • 
et pouvoir un jour tous en assurer nioîr 
méôie. Je n'existe que par cette espérance. 

X.E T T R E V. .. 

I 

' J*Ai passé trois- jottVS sans écrire) pour 
doiinef toitt |non tems à Pëtude da 
desâvn..*. Ah l si vous veyez > < inaman f 
comme- |*al tn^ie d'apprendre; |e nç.vou- 
drois-iplus faîpe autre choses que dos^încr» 
J'ai- déjà- (bien gâté du papier : €^t d^ut 
Cê^queie puis fciire encore; Car je ne. crois 
p3is aas coînplimens que mc^fait^*. «Slpin^ 
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le fils y ^à ce suift. Mais toui; le inonde 
«lit qpe }*ai de grandes dispositions. 

Il est venu tous ces jours-ci. beaucoup, de 
xnondé à la maison ; entr^aufres M. Lon. 
don « ruinant de m^demoiseUe Mirea^, avcf: 
vn auglais de se3 amis. J*entenda ces mes- , 
sîeui?} faire beaucoup de reproches au jeune 
Sping > de ce qu'on ne le voit plus à Ui 
ville. Il s'excuse très -modestement y en 
disant que sa mère a désiré qu*il s'occupât 
davantage des plantations et d'autres détails 
dont.il va bientôt être chargé. Ces mes- 
sieurs ont-çouri. Je vois que I*on ine soup- 
çonna d*étre la cause de ce .changement 
de conduite. Mais qu'iinporte f > pourvu 
.qu'il ei| résulte du bien. J'en vois un très- 
assuré dans la satisfaction de la mère qui 
s'applaudit beaucoup d'avoir retiré son £U 
de ta dfs^pation on il paroisapit entraîné. 
.Jte crois i^ussi que la iiouve^e conduite 
.de iVU Spittg lui sera plus avantageuse. Il 
n'en peut retomber aucujx blàine sur moi ; 
c'est Iç sentiment de M. Supleque j'ai con* 
fcuUé à ce sujet* Je lui ai .£i|it, part de mes 
scrupule^ et dfî ma. manière d'agir ji l'éganl 
de cei jeune homine qui ix'ci pour :inoi quA 
des attentions honnêtes et respectueuses. 
Il est vrai quU.l^ç néglige rien de ce qui 



pent me plaire y qu'il me loue be«ucoap 
et quHI s'intéresse virement à moi. îi aime 
%, me faire de petites agaceries | mais très* 
fines et fort délicates. II joue avec moi 
comme avec ses sœurs; mais jamais il 
ii*entre dans ma chambre qu'avec elles y oa 
accompagné de son père ou de sa mère. 
Dans les commencemcna de mon séjour 
ici f j'ai lois quelquefois me promener seule 
avec lui dans le jardin. Mais depuis les 
conseils de M. Suple , je n'y vais plus seule. 
M. Sping m'en a fait des reproches : j'ai 
toujours mon dessin qui me sert d^ezcioe > 
et qui y conime je l'assure y prend 'ont 
mon tems le matin. 

Je crois que nous perdrons bientôt maàe* 
moiselle Mirza. Son mariage va se tenni- 
ner. Elle en est fort occupée; je désire beau- 
coup qn'élie soit heureuse. Mais hélâs ! je 
n'ose l'espérer. {! me semble que M. Loa- 
don n'est pas Thomme qu'il lui faut. Elle 
est bonne , douce y honnête et généreuse ; 
et aon épout prétendu ne me paroit pâs 
posséder une seule de ses bonnes qualités. 
Il n*a pas skii moins cette honnêteté déli> 
«ate qui annonce une ame noble. Il mar- 
chande snr la dot de son amante y depuis 
«inq ou six joun , stios ancun égard pdur 



cette eomptgne de sayic, qtt*il dU^^Hi^fi^ 
rer à toutes les feipmes ée PUnirert»' Im 
pauvre Mirza k qui il ne -cesse ^'isûre 
de belles 'protdistsUBfnift , le croit . perce 
qiu'cUe Vayait^ et persiste à Toutoir Pépaiiv 
ser malgré «eus '3ses défauts. Ellie' ne let 
•pperçcit pas a<ppewiDineiit : toute la fa*» 
mille s*est. leng-tFms x>pposée 'a, ce mû* 
xîngej Mais U paroit i|ne la mère coimnenca 
à céder aiucinportunités do jeune bomoie) 
et au XI désira de sa fille ; j'en suis iàchée y 
car i*aiine cettef psuTre J^rza; elle tstché|> 
rie . de ;to«te sa faniile.^. Gosanieiit^ avec 
toutes les bonnes qualités du cœur et ide 
l'esprit^' ai-trOB del^inclinationpour ^nel# 
qu*un^ qui probablement ne iait aucun 
cas dé tous cesT! avantages l C^est ce que 
fobjectois hiejr au jeune Sptng qui dépW 
roit avec 'moi rentétement .de.sa: sœur; 
Cette question m'atticft de sa fwrt une Dé*t 
pons« qui m'-einban'assa beaucoup. .< ^1 
m Ustmour 9 madeiroiselle j que vous ne 
w connoisifi'Z pas , Tain ou r assortit tout 9 
» et. aille les plivi grUndes contrariété f je 
M dis l'amour aveag^e* Tel est celui de iua 
a> soeur pour M. £oridon. Mais .l'^imour 
» éclairé eti^igue de Vobiet .qi^ou adore ^ 
m c'e&i i'amqar ▼!» y c\^t xtUk^ q^u» ^ 

i4. 



wVi^HMi»ik / et qiun:cai ttt.pts plu9 ke«« 
y ïeux qwand il éio ùàt féà luÂtre ub amour 
«» aemliJUUe M. :. ' C ^^. ,' 

r J«i ne. répliquai néok J'élis coiiteit les 
conversation» de ce genre>, j«..«ie dois juin 
•iinev M'. Sping > puisque je ne puiÂ l'épou- 
ser. 'Cest «e que je me^dpe ▼nigt.fois par 
)#iir)et'.ea oono^iunce f écarte. 'toat ce 
iqwi^pflnxroit l'engi^cf à. -mci. îdécoiôrrir des 
•eniinieii» paasagen > qoe^è^occasion et les 
cîrconttaàces où je m» >n>ttTe-> lui mt 
peût-étre* inspirés pour inoî* * ^ 
't> Je Xenoinai donii aotr e. entretien ^ en 
fiariant k ^ petiie Sophie: q»i n'ecoit par 
4Sftotgnée deiinoii M^Sjping psttnit trét^pi» 
que de cette distractn^d.: i(e le iri» changer 
die Gaulesr ^ et sortir.- à<tPin*tantrfO*en {as 
trêfi£àcbée , et favove qua j« n'ai (ainaisea 
tantd'impatieace'de' levoir îneotrer dans le 
«èUcmoilito^t le- mônée^'ëCoit alors jrassem* 
fÀé. ... « Ce: n'est >poiAl le lemps dfelléir t*. 
*» .Mter les plantations , disiois-je ^ en-coinp- 
u tant les henres de son absence. Oè. peut- 
» il être i S'il ëtoif ailé à hi -idlle, ses parena 
» te'&auroient; j'en ani^s^Rtendtt psirlerw. 
d'étois piquée de ce que personne ne s'iu" 
qiiiétoit de cMié absenùel'ef je*Hie sais 
^uoi tt'empéclioitde roitfpre'te^illenae que 
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ti|ut le^mo^dfl.gardoic, sur uj^p çl^se ^u'U 
lu^iiDf^ctoU tant de savoir... 

On le rompit (çnfin cje ^Unc,^ ^l^arri^ 
iiD Angles que j'arois déjà vu i^lusieurs 
Itpis à^.la maison. U demanda en entrant 
des i)0tt.vçre9 (le jl^I. Spîng. m Moa &]$.» 
»» dit- la mère, çVun air C(ui .nve^quoirt qu^ 
f» cette ,que$i^io^ J^ faisoit. a|>pcrceTçii^ ,à 
a» l'inataiff que soucia ctoit absçnt^ je n^ 
m sais 0^ il -estt. -^^i^ il, Ta feutrer, sana 
M dome„ il.a'çhtiipfis.loin,.. Afi.sQf ez-?ous ^ 
])» mpaaieuit y ajau^^^t: elle. ». rOa i»M.'!a 
çnsuitQ de choses indifférentes.. 

Sir George Harture ( c'est le qo4) de 
Tanglfis, ) pro/lta dUii^ .moment o.ù .]^4jiii 
ne parloit plus 1 peur mç. demander,». en 
<Kpprochanr de mai > sUl y av>^t 'k;i)gT 
temâ gae M. «Spitig ^toit, sorti.. J'eus^ U 
bêtise de rougic jii^qu'aux jeuf y ^n,réponr; 
dont que. 4e.n*eu savois rien ; et .je coutil 
nu ai mon j ouvrage ,san^ le. jr^ard^c^^ •<« 
« Mais y i^a bejlc demniseUe'y permettez- 
3» moi de tous dire, que cette réponse est 
»> bien vpguf». -— pllft est vraie , jQtPualf.ur^ 
» touiours;S9ns Uver-lesyeax. — Jelflioroia 
» puisque; vous me le ditos. Car en tf^i^X « 
¥ quelle raison aujnes'Tous de, me troipper ï 
w Malgré cela^ '\\ me reste quelques ù»i4^ 
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a» que î'ëtlâirciroîs bien mifeax , si tob» 
I» n*aviez pas toujours Tosbeaux yeux bai»* 
«k ses sur vtotre ouvrage ». 

Je les levai alors • et lui dis d'un air 
très-t^riiie et très-aec , que sea questions 
m'ennayoietit » et que fe le pribis de chan^ 
ger de conversation. Il (lanit tin pea dé- 
concerté y et après m'avoîr fait beaucoajf 
d'excuses , il renoua une conversation géné- 
rale^- à laquelle je me prêtai de bonne 
grâce , même en lui' adressant la parole 
comble à l'ordinaire. Mademoiselle Minai 
qui nous avoit entendus y m'a dit ce âiatini 
qu'il l'avoit priée de me renouveler ses ex- 
cuses ) et' de faire ensorte que je /ai aceor^ 
dasse son pardon. Sllei m*a* assuré qu'il 
avoit un véritable regret de m'avcnr dépln. 
a» Cela m'c^t fort égnl^ lui ai-je dit > )e ne 
a> garde poiiit de rancufie coptre une per- 
» «onne qui m'est indifférente.—^ Obi voilà 
»ce qiii -a*àppellé êiré piqué au vif! Je 
a» vous en sais bon gré nî^t chSre amie; 
u car ce H. Harrure est le-môttel le plot 
m coni variant dé toute là terré: Il mè tour* 
»>.^mente'bien plus. ZJAaisje vois bien qu» 
» c'est parce qtte je suls' trop bbnne. Je' 
» pi-eddrai dorénavant le parti que voit» 
» avea pt*is ; il me p«ro£t excellence mom 
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Irère 1^ fort A^protré > et en a bien, ri* 
a» — Cùmment ! V6n» le loi avez dît I 
4» ..^ Éh ! ponrqûoî non î II ft intéresse 
«» si fûrt à Ce q»! >on8 regarile , que 
•» î'éfms bien sÀre dn plaisilr que je lui fe- 
1» rois. D'ailleurs il arott besoin d'être uil 
•» peu é^eyé. Je le trbure depuis hier , sin- 
a» gulièremeht réVeurvil n'a pas Isa' gatté 
» ordinaire y fighore ce qu'il a ; {e l'ai 
» questionné pour le taroir : je craîgnoig 
«» qu'il ne lût mblade y - mais il m'a assuré 
a» qu*il se portoît bien ». ' 

Adietl^ maman l' il est bien tard* 
LE T TR E V I. 

II. s'est passé 'bien^des joursyet j*iâ'Tit 
bien des chôses-y nMnian ^ depifis que \é 
ne vous ai étrit. D'abord le mariage d^ 
mademoiselle Mir%B. Il s'est* &tt «ans bruit 
^ U, véiitë ; mtft il y a au enankétàne 
^.<lifi«ra 9 iit^ sonpeKs et de bals^ q[ue {'en 
•nis excédée. Je préfère la vie que nous 
menons ici y à toutes ce» fêtes bruyantèsl 
Cependant il fatet vous- en park^ti • < • 

Après la céiébratidn du mtfriage , noui 
sommes tous allés à la yille chez M. d* 
Turnof. Npus y ayoïis passé trois. i<)iifS4 
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Il y ft tu deaiL bal« JohcL Iiii^ ua grand cl 
•aperbe diner à bord ^^'ub vaisseau y un fei 
d'artifice et des illuminations. Je n'y ai pai 
ffu tout le plaisii* que faurois pu y go&ter» 
fi cette fête eàt été (doiinëe par un autre 
^ue par sir George* C'est lui , oonune 
oifijcier de narine et ai:iii .de M. Spingy 
jqjii nous « faitxe cadeau* Mais il m*a ^vt 
fatiguée par seaprévei^ances » se» attearions 
étoient ^i n^arquéea pour faire coonoiuo 
à l'assemblée que cçttjç fête étoU poux mût 
qu'il m'a dégoûtée pour la rie de me troa* 
▼er à un pareil speclacle. Cependant ma- 
dame S ping que je n^ai pas quittée p et 
M. Suple même à.gu» on ^yoit tout ra- 
conté f m'ont dit tous deux que )e m^ètoîs 
(Annuité comme au' an^*, au gré de toute 
§etta nombreuse «SMfl»M^e..Je nesaiapaa 
pourquoi M« .S ping le jeune m'en auiaic 
jraÂt'VoJoatiel3s.deH remerdwiens. 
j rrAurestir ye «nia très E^tée d^ssrùir mérité 
i'^ppir^ation de toules 1^ p«rsofuies que 
).>sume et quel ^'aifi(^. Adlais U s'en faut 
tH^.-qfieje sois contente ni .de sir Georg» 
ni de ses i^oejuiops. £a-iOtti:Ca|s'ila touIu 
m^ fUiirfti il s'y estibieo jnal pris. 
.j Madame Spîng r-egirtte .et pleure beau* 
«Qiip.$«L.<;li^ra Mir»^ im igastagelsa peiae. 



Je ne la quitte pas., sur-tout dans les mo- 
jnens où sa fille étoît avec elle. Je lui ai 
tof fert de la remplacer autant que j'en serois 
capable 9 pour tous lessenrices qu'elle lui 
yendoit. Cette attentibti lui a fait grand 
plaisir. Le papa la regrette aussi /Le frère 
et Ya petite sœur , tous s'apperçoivent qu^if 
manque quelque chose à n^trc^ société or- 
«iinaire. Pourquoi des amis qui se con- 
viennent et qui se^lrouvent bien Qnsemble y 
sont-ils obligés de se séparer 1 ^ 

Celte réfle;cidn que les circonstances où. 
nous sonimés actuellement , nae font faire , 
m^attriste et remplit. i^on, cœur d'amer* 
fume. Quand je vpis cette bonne mère 
pleurer sa fille 9 je me 4is en soupirant,: 
Hélas ! )'ai aussi, un,e bonne maxnaTi qui me 
regrette 9 et qui e^ cncpre plus affliger que 
madame Spin^ 9 puisqu'elle ne sait aucune 
nouvelle dé cet enfant qu'elle a élevée 
avec tout le soin de U mère la plus tendre» 

Ah ! maman , me pardonnerez - vouy 
jamais la bizarrerie de mon caractère i Elle 
in'a fait abandonner tout ce que fafi'de 
J)l u s cil er a u ' m otKÏe ', pour me soustraire 
à une horite que fe n'aurois pu supporter 
près de tous. Maintenant que je ^ois ma 
faute d»iinaiitlfe œiî'; fe frémit lorsque jk 
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pense au f^qae où je me su' s exposée , efl 

TOUS quittant. Ab ! je n'autalàe rraie satis- 
faction que lorsque je pourrai me rappr»> 
cter de vous. Je ne rois pas encore d'appa- 
rence k ce projet que je forme en tecrd^ 
Mais la seule idée de pouvoir le rjéaliser us 
)onr me soutient. 

I-ETTB.E VI ï. 

ïlya déj\ Hen du tems ^ue je msku 
Depuis quinze )6urs , nous ne sonunfssorûi 
iiè là maison que pour quelques prome- 
nades dans les enrîronsl Ainsi je ne tous 
apprendrai rien dé'npureauy J? roas dirai 
seulement qu'il y a iiii'uès-graftd change 
ment dans la conduite de M. SpiT)f;\etts- 
H Ta tous les jours a' fa ville depuis le ms. 
riage de sa sœur. Kotisne le voyons plni 
ici qu'kriieure des repa«." fine les prcwf 
mime qu'^ U liàie, pour reroum^r à 
Tendroit d'où il vient. Je ne devine pas oà 
ît, passe le reçte de la journ<?e. 

Ce qiii m'étonne > c'^t la tranquillité oi 
«st la mère qui s'in^létoitautrefois de 
f«s,vpyages à 1» vi\le. Jl.me aejuble qu'ils 
iiotn-pius fréquwa .4*^ j?«^»« * «' elle 



^ira^urev c'eut qu'elle le croit dié^rsa aœiir* 
Mais faî bien de la peine à me persuader 
^u'il ne 8oit question que de. sa sœur. . 

Au reste te ne sont pas mes affaires. J* 
ne m'en occupe que pqtir l'intérêt que ye 
.prends à ^oute cette bonnets fjamille à la* 
42nelle j'ai tant (^obligations et à laquelle 
je m'attaebe tons les jours de plus en plus. 
Jffiadame Sping 8ur-tout me traite yraiment 
comme son enfant. Elle.'mfen donpe même 
le nom , depuis le mariage de Mirza^ £116 
m'appelle sa, fille aînée Je £ais de mon côté 
^put ce qui m'est possible ^ pour mériter 
.ce titre flatteur » et répondre à ses bontés* 
A propos de ce nom , je reviens encore à 
M. Sping le fils. Je ne, vois pas pourquoi 
il est si content y qyand il entend sa mè^e 
me donner le nom de sa fille^ Je dois lui 
être bien indifférente, quoiqu'il ait voulu 
'quelquefois me persuader le contraire. Mais 
11 a^ peut-être ses vues pour me faire sa cour 
pt pour désirer que je plaise à sa mère. , 

Voici ce que j'imagine. S'il se marie et 

^qu'îl aille comme sa sœiir s'établir à la 

ville ) il seroit bien aise apparemment de 

^ laisser à sa mère , qu'il aime beaucoup | une 

. amie pour la consoler çt I|i dédommager , 

aîi moins in partie • de k perte dé ses 
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enfuft. Voilà ootami j'ezpUqHe «ette foie 
Ttt« ^ue \e reiimt4|U6 dan» seê yéuk y quand 
il «nténd nlftdaitte Sping mè nomYner «• 

iUe,' ^ • • 

' Qttoi(^'il ea. soît y. je in*app)atidîs beau- 
cowp et tt^aT^iir'i^Irs'ciru totat'ce ^^u'il an- 
roitvoultfinè -persuader, qùe'i4es louanges 
t!t son empifelsscment à saisir àklroitênrient 
tout ce* qiri pôu voit me prouver , qu'il fai- 
ébit bônf Ûni^uënipnhettr" de me 'plaire. 
M. Snple 7 a été trompé atissi., car il m'a dît 
^'il le croyoit fort épris de naoi." Je tous 
assure'^, rittùtany ^fié' tdutes ces réflexions 
"ûe tournent pas à son àyaiitag.e daa^ mon 
esprit.' •''«••''" 

A quoi boifrantde dis>imulationl!^^au- 
rbit-îl'pa's'mi'êux valu qu'il m*eûtdît ; « àt- 
»> tacht z-Yons à *na Wère j toute la famille 
W vous en saura; gré; nous nous aimerons 
»' tbus » i . Cette fdée me doxine de Phu- 
ineùr. D'ailleurs je ne fais pas claxis Têtu de 
du' dessin ô^es progrès aussi mpides q!ie 
]t l'espérois i )é l'ai même beaucoup né- 
gligé , depuis quelques jdurs. Aussi \e me 
sfjîs eùnuyée k mourir, je n'ai plus d'occu- 
pation qui me plaise , et par oonséqtjcnt )• 
jne -prévoî ! plu^ cjç ressource y pour ri'étï'e 
pft^ à 'chî^^e 2î" personne; je nie toi» 



^etomWe.^daoa ma première - inisèré, J« 
suis d'autant plus malli^ur<;u5e que.j'av^i* 
espéré mieux.; mais c'est ma faute » maman : 
quand vous ne me plaindriez pas / je ne 
devrois point en murmurer. Je>n'aurois 
pas dâ TOUS quitter ^ je ne devois jamais 
TOUS abandonner. Ah 1 si je peux quetque 
jour me retrouver ayec vous y rien aA 
monde ne pourra m'en.sépaoep. Adieu» 
ma tendre >. ma bonne. maman y tontes ce$ 
féflexions Mir mon soiit- m'ont attri:ftée. Bu 
cessant de Toue écrire* ie vais me trouves 
•eule« Je ne sais..», naais il .me semble ,quft 
toiit me manque ; 'je ne tiens phis à rien 
dans l'UnWers : je ne-^ne soude de rien é 
)e- vondrois être morfe. £k ! qu» fai&-jq 
sur la terre 1 £h ^ qu'y aif je lait 1... affliger 
mes amis par une conduise extruTaganie. 
. Ah ! maman , j'arrose ce 'papier àé mes 
larmes; TOUS ne le ves^ez> peut-être janais; 
J'en désespère » depuis que je ne réussis plua 
dans l'étude où je croyoîs pouvoir me. pcr^ 
ISsctioimen J'arois compté ^sur oecte Te$m 
source pour aroir de l'argex^ ; et arec cet 
argent j'aursois pu troiurer quelqu'un qui 
auroit risqué de Vous 'porter de mes nott<» 
relies; je lui aurois incHqué à p^'u^prèf»! in 
foute que j'ai suivie pour 'v^sir id» j'aurovjp 



^7» ' i Et 1,^9 

peut-être été du toytage. Mais toutes me» 
Mpéruaces sont éTanouie». 

Adieu j adieu , maman y plaignez-moi* 
LETTRE VXII. 

« 

J* i TO 1 8 bien triateliier , maman , en nmt 
Vivant : ie n'ai pas dormi : )'ai été malade 
toute la matinée. Mais le tendre intérêt 
^e toot le monde a pris à mon mal » m'a 
touchée ai virement 4|ue je n^ai InentÔt 
^kis aebfi que le plaisir d*ètre aimée ; Tiai* 
saent aimée par cette respectable fiuBÎUe* 
8i vous aries va ^commeils - étoîent toot 
inquiets 9 et empressés à me rendre le» 
petits soins 'dent j'avois besoin ! On ne 
M'a pas .quittée » tout le inonde a passé la 
journée dans ma diambre : M* Sping U 
lUs n'^n est pas pins sorti qve les autres* 
Oii>m*a fait garder le lit jusqu'à midi. Ka» 
•uite la compeg^iie est allée dans nnm 
clia^bre roisine pour me donner le team 
àe me lef«r« M. Spingeat rentré le fffftmier 
&rec Sophie.' Fendant qu'elle s^amnaoit à Ift 
fesétre ^ il esCrTeav. se placera cèté de moi ^ 
et avec l'air de l'intérêt le plus touchant » 
il a pria une de mes mains qu'il a serrée 
dlaiia les aiennet f etil m'« dit que je l'tToU 
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l»ieii.4ttfi«iét^i9« tnatiii; ^îw! depuis 4p«l-' 
qufi îonrs il s^apperceroit d'un petit cham- 
braient dans mon humcnr:;. qu'il l'ayonY 
attribué au 4^rangement do mtk santé*' * 
j^e n'ai pu alors m'aaipâcliar de dire qna * 
)*étois' étonnée q(i 'il eûi fait cette reiliar- 
qi^xi^i qui é<QU 9i dissipé etrestoit si ptfu 
à -la sôaison.M*. <(^/ Ah ! Cette dittipatidn' 
» ne m'a pas éloigné de vous ; lui conrraita^' 
» |e ne m'en suis que plus rapproché ps|r ' 
■>. mon aUsénce* ^^ « C'est une énigme qu« ' 
I* )e ne c|iercherai povit à deiriner , ai-ja 
» dit ; TOUS me; l'expllquerea quand ron*^ 
»>j¥Oudrez. £n attendant cette oomplai* 
» sance de votre part y doliuez-moi des 
n nouvelles de madame London* r— Des 
» nouvelles de ma sœur % Je n'eii sais : pas 
M phis que vous 4 je ne l'ai, ppiiit.vue de* 
»> puis les fêtes* — C'est^ncore unsénigme 
I» Jl laquelle je ne pomprend^ rien.^. Ma^p 
» monsieur y vous êtes le maitre. de^iiOSc 
» secrets. Je ne chercha, poii^t à les p4* 
' n nétrer. ». 

Quoique je lui ait fait cette repassa 
d'un ton' un peu sec y il m'a regardée d'ua 
air de satisfaction qui m'a étonnée. Il'silB* 
bloit vouloir découvriir àuis mes. yeax la 
lemimeot qui n'afféqoit fn.^çç moi^ept } 



:if4: •"• • • * ^'* **' * - 

« Ab I que j^arois de ph|i$ir à le ifécon- 
^yrû » Oe 8^retai|sc je tiens renîenSé a a 
» food de mon cctar! Mais il seroitmal 
a'«^ll«ç^ f ' pnkqmé rwm »«• Pares |i^ encore 
»>. «Ictriné. H — ^,Ëh bietb! 4i*i^ dit en Ndir 
WjiMiity )e Ttis* deviner ; tetts c^pecdairt 
». ?aii» engager à rieifl»' Votre «ècret est oa 
u .mariage» Il iioa»occnpe d'autant plas qoe 
» ^u« êtes sur le •j)<>int déJ cb^iélore. ITeér- 
» c^ pas cela qui ionê donne un air distrài 
» depuis quelque tertià ,» et ^ui -tuas fait 
» aller taaa let jours à là vitté "î - — iiTon > 
«^ voua. ne lei croyez pas ,• cliannante Ni- 
» natte, a-t-il dit, en me fixant tendrement \ ' 
»>. ou jeseisotB bieA uial-^adroît de tous avoir 
>%df nùé des id^èea si contraires à ma fa^n ' 
» de penser «*: *' . 1 " ' 

?»Id:)ape«té']S'6^1iîe ïious a rejoints , et 
la^pereet là taère soat entrés dans le 
jmèlti&mQmettt: ' '' \ ' '" 

-^|j«4ehi-ii*d5re ampc Ce 4ï?crél qfué Mau- 
rois dû. deviner, et qui' n'est pas ce que 
î%a«$a ilnà^lnè l'€ela m'a donné à rérer 
toute la jôurfiée'. Je me suis apper'çue quHl 
avoit l'air "inquiet et embarrassé. En attcri- 
daht l^explicàtioft dé toutes qeà 'énigmes, 
je yaiame ceuâfelr nnsinif tïîrtaqd^bîératt- 
aelr» 



• Adicft y ma bonne buhoa» y )? youS: em*: 
brasse.^e tout mon coeur* . , 

j.J^, £)ir?£fe..esC Yjjtnn.'ÇI^ .fffltin .^fois .m4« 
chambre , sous prétexte de s'infprm^ d^ 
ma,(|afité i maU.ien cfi'<^ pour une propo* 
aitian de mariage» qui -m'a bien éton^ivé^^ 
Cr<>irÎ4(&TOus que c'est M* Harture qu'il a 
chargé de me pr^sae^ir mt eetie étrange 
proposition 1 

Eq vérité )e n'en reyiena pas. Il croi|( 
sans doute que je sMia. riche et iie glanda 
maison. Sans cela il n'auroit pas ,daigu4 
>^er,ie^ yeiit. sur mout^ vuus ai d^t, 
maman > qu*il étoit Tênuâci plusieurs fois^ 
pour Toir peut-être quel efi'et. aufpit pro4. 
duit sur moi celte supëfbe: fête. Ji: ne^ia 
paa ce..qu'ii en aura jugé après m'avoic 
vue ; mais je sais bien, que cette fête n'a 
rien diminué de taion indiîférencc pour lui. 
Je i*ai. ayoiié tout naturellement, à M* 
Suple. Il m*a fait quelque» repirésentàtiona 
•nr le parti que )e refusois , un peu iég^* 
rement y selon bii. ... 

» Mais y lui ai-je dit y* me -connoit*il ^ 
I» celui qui me fait l*hoBo^urde.me choi ir 
a» pour Ion épouae ? . s'infor-mertiil aâ j« 
^.Paime~{ £(ob, tout c^Jui eat indilfé^ 



» rent...' H est «ppareatment «smb ridit 
a> et asaea présomf^tiieux pour crare- qm'il 
» n*aurft qa'-i le r^^ulovcpour être aimé de 
I» SA femme. KonV monsieur Siipie y non > 
ti sir Geèrge Hattnrie ne sera jamins mon 
I» mari ». ' • * 

Cet air décidé a fait sourire Pàmt>asia- 
dèur. Il m'a ensuite beairconp litiprouTée- 
«I J*ai rempli ma missioifr ,'a-t41 tlit fj^ puis 
I» maintenant i^oas- dire ce que y^ pense. 
u Les yûes de M. Harture ne me paroissent 
» pas aussi lid'frriètes qu'il voudroit le Àîre 
» croire. Il met atf mariage qu'il propose, 
u des conditibtfs que j'ëtois bien iftr qai^' 
»'Tous n'accepteriez pas» Il Tou^belt' <^ue. 
V pendant qaehjue teihs, fons Jiabitàs« 
u siez iatilte daîis une honnête maîsoa 
» où il auroit la Bbené de tou^ visiter. 
u Vous pourriez rëdproqaemeât roua ctiB' 
a» jioihre avant que de-fDus engager dans des 
a* liens indissolubles* -^.— Cette |»rèfoyanoe 
al est trè»4age y af^Je die ; mais oomne je 
a» n*ai pas besoin de tant de précaution» 
» pour me décider > tous pourrez lai dire 
a» que )e refuse absolument sa propositioiiy 
^ et qne je le prie de n*j plus penser ». 

J'ai Yoniu ensttiie qne M* Saple m*ezpi^ 
qvàt ce qtto cfétoit qm Cette fsson de 
éoMBder ««• doMii^e m «axjase^Cçt 



luflHéte homme ft eu beaucoup de peina à 
consentir à ce que i'exigeois de lui ; et il 
•▼oit bien raison. Car maigre tout le mé- 
nagement et la décence af ec lesquels il ni'tL 
donné cette explication^ fai rougi plusieurs 
fois f et je l'ai interrompu sourent | pour 
lui marquer mon indignation. Il a eu beau 
Bic>'xlire pour me consoler , qu'il se pou* 
Toit que M. Harture n'eût pas des vues 
si ci^minclles que sa proposition paroissoic 
l'indiquer , quSl m'aroit parlé des mosurt 
déphivées de quelques jeunes gens de Isi 
Tille ):mais qnVUes n'étoient pas générales* 
9 Si on pouYoit les reprocher à celui dont 
» Bousparlons , m'a <j$t M. Suple, il seroît^ 
M eschis d« la maison deltf. Sping. C'est 
• lin jeune militaire qni réussit très-bien 
•> dans son état et qui tit ici bès-magnifi- 
w quement. Ses pareni sont ricbcs et ne I0 
w laissent point^manquer d'argent. On n'a 
». eu fttsqu'ici à le bl&mer, que de quelques 
a> folies de jeunesse que l'on tolère trop' 
a» facilement parmi les gens de son rang* 
a> Ils se croient autorisés par cette in« 
w dul^ence à se faire un jeu de aéduîrc 
» de jeunes et innocentes personnes, pour 
u s'en glorifier entre esx.Cette conduite qui . 
» leur fait souvent Jiégliigwléurt detôi^ ,' 
m lu ment -^uehyatfiMb aEnstpliu gvAndf^ 



M crimei»— — Bh! quedesrîeBnest lesJMBtf 
a> personnes qu'ils ont sacrifiées à kaxs 
» plaisirs y ai- je demandé à M. Saplel-^ 
a> Elles deviennent misérables quand elles 
M àont abandonnées. Celles qui sont sca- 
I» sibles au déshonneur ^ passent leur fie à 
» gémir sur leurs fautes y et tâche, de 
M les faire oi^ blier , par une meilleur con- 
» duîte. — — Ah ! quelle horreur , aie^ms* 
w je écriée ! Quoi ! 1q. ««ntintfent le plas 
'» noble , le Tcptu de W nature entiëit>(st 
M ayili ^ profané .; aji, ! «ncmsieiir Supte t 
a> gardez-moi de ces indigae» sédocteon* 
>» Meneai-moi dans cette maiion dont «oiis 
» m*avez parlé y ou oilbéleTa.letîeunesper-> 
M sonnes de mon sexes isolées et absoln- 
» ment séparée» d(^ hommes et de leara 
« pièges* Ah « procurez- Bu>i cette Yiomiète 
a> retraite 9 je Ton» e^ conjnre; <m âpar 
» une plus graade bonté y vous posries 
» me fournir les moyens de letonmer 
», 4<ins. mon dé^^rt^v^ »» 

Il m*a inter. ompne ici y en me disant (jid 
jç prenoi^ trop virement et trop généra- 
lement p ce, quMIrm'aroir dit àes hommes ; 
qu'ils ne pensoient pas tcms aussi mal ; qti*il 
y en avoit d'assez jhtmnétes pour respecter 
^T.^^tM>> et.liiiireiiclr«ibommage*... « Ne 
•*. désire*, pas f m'aïf idit 'i$e ^rtueiuc nell* 



\ 
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» Utd , de changer de âenî'curéi cônduîsez- 
» TOU8 toujours comme, vbns faites, et 
«> lié vous inquiétez de rien.' Lé seigneur 
»* TOUS protège , iî vous j^ardé par mes 
» yeux : ayez con^ancè en lui , et comptez 
« sur moi; je ferai à M. lïarture la rë- 
»> popse qu'il convient que je îasse! J'étois 
^* bien sûr , av/int de vous avoir enten- 
« due , du parti que vous prendriez ; 
» mais je devoîs vous prévenir de ses des- 
» seîné , pour vou^ mettre à jpfertée d'éviter 
»> avec soin tout ce qui poMiroit vous com- 
■» protaiettire ». '-''.» 

Il est parti en me prîant.<ie"n*ayoîr au- 
Mie' inqiiiéttide sur.lmon sort ^' narrp miA 



**^ .«t,.. Mc uuHies, 81 attendri , qu'il m'âû- 
,rovt vne §ii.;Iafrm« s'il âVdit coûrtié ses 
regards sur moi. ^ . , ,.. 

que de tristes réflexions n»ai-je pas faites 
ensuite sur la faute énorme que j'ai-com- 
Diise , en vouij qniçt^Mït! ,J»ah<4«t perdu loi» 
de vous, ma tendre mère !yons f^eule pou- 
Tjcz m'instruire, me perfectionner, et con- 
duire mes pas dans le chemin de la rertu. 



Vooi lé connoisseii si bien ! J^ai otsi» ' 
^reb^usftnoe q«e je tous deroU à n jus» . 
titre : )• me snis séparée d'une kaùlk res* | 
pectabte f qui m'aroie adoptée et traitée 
comme bne enfieint chérie. Oni) )'^ 
aimée de tonK ces amis que fai An^ 
nés pour tenir dans une terre étnn^* 
où je SUIS iniïonnue a tous- ceai ^ ^'^^' 
bitent. Ne serois-ie pas dans lepii»^'"^ 
abandon j et pent-étre dans le douer mé- 
pris f sans \fi hasard heureux qui ^'^ ^ 
rencontrer des âmes bonnet^ ^ S^ 
rèuses 9 qui hi*ottt accuenUlie trechoi^) 
et qoi me traitent arec égvds. 
Àh 1 qae je serois confuse et hmiH^ 




ipectabh 

poursuites drimin elles auxquelles ttoej^*"' 
personne s^ans défiance peut si siaén^^^ 
iuccomber. . 

Adieu.» tkùht9 ma bonne M ^^ 



'Jliidlir TmnèSttàtid. 
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